
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



^^^^^^^L ^sss^s^s 




^^^^^^^^^^fcsTER FORD 

^^^^^^^^^^^H P U B L [ C L 1 B R A tl Y 

^^^^^^^^^H S K £ E L, JR. 


1 


^^T ■IkJ 


1 




1 



ETRENNES 

D U 

PARNASSE. 

DES POETES LATINS. 

TROISIEME PARTIE. 



r. 




#■ 



NOTICE 

LATïNSo 

Contenant la vie de chaque Poète y lei 

jugemens fur fes Ouvrages y avec un 

choix des plus beaux morceaux^ 

traduits ou imités en vers François^ 

Par m. m******. 



Dulces ante omnia Mufa 
Quarum facro fera» 

A PAR IS, 

Ckez F K T I L , Libraire , rue des Cordeliersi 
au Parnafle Italien , prés celle de Coudée 

M. DCC. LXXIII. 
'Avec AtjTohmon & PïmUgt du ^V^ 



THE SEW TOBK 

Aè,H;:i. i.k:'*<^^ -^^^^^ 




SUITE 

D U 

TROISIEME AGE. 



o, 



§. LVII. 



"vide, dans fes vers doux & mélodiexii, 
$at d^btouiller l'hiftoiie de fes Dienz • 
Trop indulgent au feu de Ton gcnlc ,. 
Mais varié» tendre, plein d'harmonie» 
Savant, utile , ingc'nieux , profond , 
lUche» en un mot , s'il étoit moins fécond. ■ 
I {MouJJeau»} 

^ OriVE étoit rhomme de foti temps le 

Î>lus fpifiiucl & le plus infortuné. Il naquît 
bus le funeAe confuUt d'H^rçius & de Panfa, 
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qui , pour It malheur de leur patrie , l 
tués à la bataille de Philippe , où Rome 
dit fa liberté. Ce fut dans la Ville de 
ifaone , en Italie , i^u'Ovide prit naifl 
Il tirait Ton origine d'une famille ho 
du titre de Chevalier Romain. Néavei 
imagination vive & féconde, il dont] 
Ton enfance des marques certaines • 
beauté de foh efprit & des progrès qu'il 
capable de faire dans les Lettres : ot 
tiva avec foin fes talens naturels. Ei 
à Rome avec fon fîrere, il profita beat 
dans ce féfour du bon godt & de la 
littérature. Peu de temps après, il i 
Athènes", tant pour le défîr de conr 
d'autres pays que le fien , que pour y 
de nouveaux progrès dans l'étude. Le 
grand avantage qu'il remporta de ce vo^ 
tue de s'être perfeâîonné dans la coo 
fance de la Langue Grecque ; & Ton 
par quelques endroits de fes Poëfîes , 
avoît lu Homère 6c les meilleurs Auteur 
avoient écrit dans la même langue. li\ 
ture du predii^r fortifia encore davai 
' fon penchant pour la Poefie. 

'At mihijapi puero caleJHa facra placehc 
Inque fuum furtim Mufa trahelat i 

Il le fuivit avec ardew; il s*y lîrra 
tnefiire. Son p ère , ledoucftsc avec t 
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rcmpîrc qu'il prcnoîc fur Ton fiU , chercha 
à éteindre fa verve. Il craignit qu'il ne de- 
vînt incapable de toute occupation plus fé- 
rieufe , Se que par là il ne mît obftacle à 
fon élévation. Il le détourna de la carrière 
poétique , & le follicita de s'appliquer plu- 
tôt à l'éloquence , qui étoit â Rome une 
voie ouverte aux honneurs & à la fortune. 

Sape fater ^xit fjladium quid inutile tentas ? 

Mœonides nullas ipfe reliquit opes 
Miatus eram diôlis : totoque Helicone véliBo , 
X&c. 

Ovide parut fenfîble â k$ y\(s reproches , 
& fit quelque temps violence à fon attrait 
pour la Poetîe. Il étudia les Orateurs ; \\ fré- 
quenta ceuT qui brilloient par leur éloquence, 
& fe diûingua lui - même dans cet art. 

Mais de toutes les impulfîons , la plue 
forte e{l celle de la nature , dont Thommo 
4e génie tient fon penchant. 

Cujlode Cf cura natura potemior omnu 

Il cft difficile d'y réfîflcr long-temps. Il 
tft Jes talens qui s'annoncent avec tant d'é- 
dac y qu'on ne fauroit ni s'y méprendre ni 
^yxefufer: talens dangereux,, oui tyrinni- 
fsM celui qui lespoilede» ne fervent trop 

A ij 



4 OVIDE. 

fouvent qu'au malheur de fa vie. Ovide éto 
peu touché des honneurs que fon éloquenc 
lui atciroit. Il n'écoit point dominé par J 
défîr de parvenir aux charges & aux di 
gnités. 

Necpatîens corj^uSy nec mens fuit aptd labori 
Sollicitœque fugax ambitiords eram : 

Et peter e Aoniût fuadehant tutaforores 
Otia judicio femper amata meo. 

Les confeils , les remontrances d'un per< 
qu'il aimoit & qu'il refpc6loit , n'empé 
choient pas qu'il ne tournât de temps et 
temps les yeux vers le ParnaATc. Quelqu'ef 
fort qu'il fît pour fuivre fes volontés, 1; 
nature l'emporta. Ovide étoit Poète malgn 
lui : les pieds & les nombres fe préfentoien 
d'eux-mêmes fous fa plume : tout ce qa*i 
tentoit d'écrire étoit vers. 

Scr ibère conahar verbafoluta modix, 
Spontefua earmen numéros veniebat adaptos^ 
Et quod tentabam dicere , vèrfus erat. 

Entraîné^ fubjugué par fon génie, Ovide ^ 
fans attendre la mort de fob père , fe ré- 
concilia avec les Mufes, pour les fervir le 
telle de fes jodts avec une confiance que lies 
malheurs, qu'il éprouva dans la fuite ne pu^ 
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rent jamafs afFoiblir. II fe flatta d'ailleurs 
cl'obcefiir à leur fuite une vie douce & tran* 
Guille , & un nom illaflie qui palferoit avec 
eciac jufques daas la poflerité la plus re* 
culée. 

Quidpetîtur facris, ni(i tantumfama , Poïtisf 
Hocvoîum nojirifumma laboris haheu 

Cura decumfuerant , olim regumque Poëtm , 
Prcemiaque antiqui magna tulere chiori , Oc. 

Ayant fixé fa demeure à Rorne^ il ne 
tarda pas à fe voir un grand nombre d*amis , 
illuftres par leur nobleffc, ou diftiogués 
par leur mérite. Tous Ces amis , Tibulle , 
Cornélius Severus ^ SabinuSy &c. fortifiè- 
rent fon inclination pour la Poefie : cous 
aimoient â le voir & à s'entretenir avec lui. 
Il fut cftimé & honoré à la Cour d*Augufte , 
Se Ton fe faifoit une gloire de le connoître Se 
d'avoir part à fon amitié. Ovide avoit Tef- 
prit riant , prompt à fe faire des images nou- 
velles , & a les exprimer d'une manière har- 
die. Son imagination étoit vive : l'étude^ 
qui gâte ordinairement le plus beau natu- 
rel , lui avoit procuré cette élégance naïve 
qui pafTe de l'efprit aux in?.nieres. Tout jeune 
qu'il étoit , les plus célèbres Poètes de fon 
temps le recherchèrent avec autant d'ar* 
deur qu'il en avoit pour fe lier avec eux. 

A iij 
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Temporis illius celui fovique Poetas ,* 

Quoique aderant vates , rebar adejfe DûOS* 

Encr'autrcs, Macer , Ponticus^ Properce^ 
Battus y &c. fi)rflce lui- même voulut l'avoii 
pour ami ; mais il oe paroît pas cju'il ait et 
aucunes liaifons avec Virgile. Ovide dit fcih 
Jcment qu'il u'a fait que reiicrevoir. 

Virgilium vidi tantum. 

OvWe, prerqu'infenfibie aux honneurs qu< 
peuvent entraîner après foi les emplois & 
les dignités, avoit confervë toute fa ten- 
dreffe pour la volupté. Son efprit & fa figari 
prévinrent les Romaines en fa faveur. Ilpa 
loît par fes Elégies amoureufes qu'il ei^ 
plufieurs i)onnes fortunes , & qu'il effuya î 
fort de tous les galans de protcflion , celu 
d'dtre aime & trompé alternativement. La fou 
gueufc paflîon de l'Amour le dominoit aV' 
tant que celle de faire des vers. 

Molle , cupidineis nec inexpugnahîle telis 
Cor mihi , quodque levis caujjfa movere 
erax. 

Le plus grand nombre de fes Pocdes n< 
refpire que la mollefle , & fe fcnt de fa vi< 
cfFéminée. On peut juger du libcttiDage d 
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Ton efprit par le déiîr aa*il formcwt de mou- 
rir dans le fein môme de la volupté. C'écoic 
aulîî ie fouhaic de hais , Tune des plus cé^ 
i^6res courti fanes d'Athènes. 

Que peut - on dire de plus propre à ex- 
primer les fureurs d'un tempéraïuent ardeac 
que ce qu'on lie dans l'Elégie X du 11^. 
Livre ? 

S(Zj>e ego y lafciva confumto , ù'c. 

Et lorfqu'il nous apprend' les forces qu'il 
avoir reçues de la nature , & Tufage qu*il 
en avoic fait? 

Exigere à nolis angujlâ noSeCorïnam 
Me memini numéros fujlinuijfe novem» 

On pourroit en citer mille exemples. 

Si l'on jugeoic àts mœurs d'un homme 
par fes écrits , on n'auroit pas une idée fore 
avantageufe de celles ^' Ovide, Il paroît qu'il 
n'étoit point délicat fur cet article. L'on ne 
trouve point, il eft vrai , ces expreflîoBS 
obfcènes , Ci communes dans Catulle , dans 
Horace , dans Marnai , &c. Les paroles li- 
centieufes ne naiffent point (i abondam- 
ment fous fa plume. Il favoic très - bien 
que, 

Du moindre fens impur la liberté outrage , 
$i la pudeur des mots n'en adoucit rimage« 
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Maïs le poifoû que rAmeur y pr^fcn 
«'en eft que plus dangereux. Ses allufioi 
n'expliquent que trop ce qu*il ne veut p 
dire : l'indécence eft dans le fens , s'il n't 
f oint dans les ezprellîons. Ce n'efl pas fe 
lement les naroles obfcénes que la bie 
féance profcrit , c'eft encore tout ce q 

5 eut préfenter un fens impur. Plus il v 
*art dans ces éci^its , plus ce Peetc a fo 
«le n'y employer que des termes convenabi 
à la moUcffc , qui en fait le caraâere. 

L?Parnaflc n'étoit, dans l'ancienne Grec 
que le Temple des Sages ^ feion la fiélii 
HeM. Grejfet. L'obfcénité n'ofoit entrer da: 
ce lieu révéré y on ne mêloit aucun poifc 
à la pure ambroifie ; c'étoic là qu'on appr< 
noit à l'univers 

Que la Vertu , reine de THaroio&ie , 

A la Décence , aux Grâces réunie , 

Seule a le droit d'enfanter des beaux ?cn» 

Il cft vrai qu^Ovîde , en faifant Ton ap 
logie dans le lieu de fon exil , protefla qa' 
n'avoit point fait les actions qu'il avoit d 
crir»*«» , & que Telpric avoit eu beaucoi 
plus de part que le coeur , à ce qu'il avoit d 

» Croyez-moi , mes mœurs ne reflemble 
point à mes écrits; ma conduire étoit fagi 
mais ma Mufe étoit un peu folâtre. La pi 
grande partie de mes Ouvrages n'eJd qu'i 
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tlITu de fi^lioDS & d'ingénieux menfonges ; 
ils en ont beaucoup plus dit que; TAuteui 
n*^n' eût ofé faire : un Livre n'eft pas tou- 
joxtts garant, des fentimens du coeur ». 

Crede mihi ; mores dijlant â carminé nojho. 

Vita verecunda efi , Mufajocofa miku 
Magnaque fars operum mendax (ffiâla meo" 
Tum; 
Plusfibipermijit compejitore fuo. 
Nec liber judicium ejl animî , fed honefiavo» 
luftas , 
Plurima mulcendis auribus aptûferens^ 

Mais il prote/le en vain d'innocence. La 
poftérité ne juge guère favorablement un 
roëte qui quitte en faveur de fon elprit les 
feotimens de Cen cœur. 

Ovide , peu content de louer l'Amour & 
ifer. effets , voulut encore apprendre l'art 
t aimer , & de fe faire aimer. Il réduifît le, 

ÎlaiHr en fyflême , & Ce propofa dans Ton 
)uvrage de Arte amandi , de former un ga- 
lant de perfedion , qui en compte i toutes 
les belles , qui cherche à en tirer parti , qui 
ne fe pioue ni de fidélité ni de confiance, 
êc cfai, dans le même quart - d'heure , jure 
à dix maitrefTes qu'il les aimera toujours. 
CcoQtez les le$ons que ce Poète donne i Ces 

At 
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Non mêd vos uni donat cenfura j^uellas f 
Dt melius ! vix hoc nupra tenere potejfj 

Liidite ffedfurto celetur culpa modejla •• 
Gloria fcccm nulla fetenda tihi efi. 

Nec dederis munus cognojfe quod altéra pojpei 

Et fuit nequiim ttmpora certa tuœ , Oc. 

Ce favant Légidaceur des plaifirs , avoie 
plus de quarante ans lorfqu'ii mie au jour 
ce Poëme , qui fouleva contre lui tous les 
honnêtes gens , de alluma parmi la Jeuneife 
Romaine des paflions daogereufes. La mo- 
rale lafcive qui y' régne étoit plus propre à 
les enflammer qu'à les éteindre. 

Il faudroit être bien févere pour ne pas 
convenir que Tamour eft Tame de la belle 
Poefîe. Anacréon , SapJio , Horace , Tibulle^ 
La Fontaine , Molière , &c. l'ont tepféCenti 
fous les traits d'une padion noble Se d'une 
vertu quiéleve Tame^ qui:U cixarme, qaiit 
tran (porte. * : . Si 

Tel eft l'Amour, dans nos cœurs, ^ansnosTexsif 

Luifeulanimc , cmbell-it runirers. 

Lui feul anime > embellit la nature : 

La Pocfîc , ainfî que la Peinture,. . 

Doit à TAraour mille tableaux divers* \ , 

Homère. Virgile, Le Tajff^^ .Çornélé f 
Racine y Quinault , &c.'placenit l'AniQur i' 
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Iment plaîroît dans Ovide , (î la J^lkatefle; 
les mœurs , la vertu , la décence l'acconipa- 
gnojenc , & (i ces peintures étoient un peu 
jnoins libres. 

Nonobflant Ton gour pour les plaîfirs , 
Ovide ne cefTa de faire fa cour aux Mufes. 
Il compofoit avec une facilité eiiraordinairc. 
IJ publia , quelques années avant fon Arc 
d'aimer , fes cinq Livres des Amours > donc 
Ja pluparc des pièces étoîenc le friiit de fa 
jeunefTe. Corinne , fa première maîtreffc, 
fut Taftre qui préfida à fes beaux fours , & 
qui lui infpira cet Ouvra^ ; mais fa paflîod 
n'écoit point un tourment. Ovirfc traite TA^ 
moqr en homme gaîaftt & en bel-efprit. h 
eft loin de ia /implicite paflîonnée de Cd- 
tulle. Il ne foupire point comme Tibulle ; il 
ne gémit point comme Properce : mais ft 
pré/ente des idées brillantes & des tableàut 
«ans & gracieux. Sa Mufe cft une coquette 
qui aime la parure : on en peut juger pat 
celte peinture du triomphe de rÀmour. 

Me voilà vaincu,' dit ce Poète aufils de Vé^^ 
nuSy je tends les mains à ces chaînes. Tu peut 
te couronner de myrthe , & atteler les co- 
lombes de ta mère ; je te vois dé/a fur roA 
char , dirigeant fes oifeaux dociles au mi-*- 
lieu de tout un peuple , qui célèbre jçvk 
triomphe. A ta fuite j je vois maieher une 
multitude de jeunes filles & de jeunes ga'rr 
çons; & moi ^ ton nouveau captif, je pa- 
lOitrai amfE chargé de fer!i , & r^ontrant ma 
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blefTure encore vive. Tu traîneras après i 
la SagefTe y les mains derrière le dos , 
avec tout ce qui ofe te réfifter. Tu auraspc 
compagnes les douces CarefTes , ^ la T 
leur & la Fureur, qui par-tout marchi 
fous tes drapeaui ; c'eft avec elles que 
domptes & les hommes & les Dieux mêmi 
ta ferois foible fans elles. Cependant , 
inere enchantée , contemplant du haut < 
cieux cette marche triomphante, t'apph 
^ira , & Tes belles mains femeront les ro 
fur ton pafTagc. Conferve- moi donc pc 
ce triomphe : n'accable point un cœurfc 
mis. Imite Céfar, ton parent; il faitvai 
cre y mais il tend aux vaincus la même m: 
fjui les a domptés. 

Si ce Poëie eut aimé véritablement ( 
rinne^ le langage pafjjonné de l'Amour i 
gneroit beaucoup plus dans Tes Elégies. < 
.n'y verroit point d'aniithèfes ; de faillii 
de jeux de mots fî incompatibles avec 
fentimem. S'il reproche une infidélité â 
maîtreffe , foo coeur n'cft point agité ; c' 
le Poëte qui parle , & prefque jamais l'ami 
jaloux & fenHble. Il prend quelquefois 
ton plaintif & douloureux : mais ce n 
qu'un badiuage. 

Croyez qu'il eft des Dieux fcnfibics l l'injure 
Après ffliile fermens , CorintCe parjure : 
ïn a.t*ellc perdu quelqu'un de fes attraits ? 
Ses yeux font - ifs moins beaux ? fon teint eft 
inoihs frais ? 
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'Ikh 1 ce Dîeu , s'il en eu, fans doute , aime les 

Belles: 
Et ce qu*il nous défend , n'eft permis que f our 

elles. 

Ceft aînfî q\i*Ovide , couronné de myr- 
tlies.& de lauriers , parûgeoit fa vie entre 
fes amis, fcs maurefTes éc les Mufes. Le 
doux repos faifoic fes délices , la fortune 
lui fourioit : le Prince , ami des talens , le 
regardoit .avec diflindlion , & lui accordoit 
fon amitié. Sous des aufpices aufH heureux , 
il donna fuccellivemem olufieurs Ouvrages 
qui eurent le plus grand iucccs. Ilécoit dans 
ia réfoJutioji de corriger avec foin fes Aie* 
tamorphofes ; mais un malheur imprévu vint 
rompre toutes fes mefures. 

Cet illulhe Pocte avoit déjà pafTé fei 
plus belles années à la Cour> lorfqu'ifu- 
gtt/?e, fans lui faire connoitre le motif de 
ion inimitié , & fans avoir aucun égard 
ni aux talens d'un Poète qu'il avoit aimé , 
ni i la beauté de fon génie» ni à fon âge, 
le relégua â Tomes , v ille de la Scythiç 
d'Europe^ Hir \çs bords du Font*Euxio. 

Vojlq : meos ortus Pifasa vinSus Oliva 
Abfiulerit decief j^rœmia viâîor eques, ' 

Cum maris Eaxtni pojitos ad lœvaTomitas. 
QfMTçre me Iceji principis ira juhet. 
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On ignore le véritable fujet de fa ii 
grâce. Quelques-uns prétendent qu'un att; 
chement trop déclaré pour la fille à'AuguJti 
le perdit. D autres en rejettent la caufe Ci 
le libertinage qui régnolt dans Tes écrit 
Il e(l plus raifonnable de penfer que 1 
Pocfics à*Ovide furent plutôt le prétexte qi 
la véritable caufe de fon exiL Comme 
d'ailleurs l'Empereur auroit-il pu lui rcpr< 
cher ks Poëfîes licentieufes^ lui qui clic 
fiffoit & protégeoit Horace , dont les écri 
font fouillés de termes les plus obfcènes 
D'ailleurs , nous avons obfervé que les R< 
mains étoient très*indulgens pour ces forti 
d'Ouvrages. Ovide ^ ainlî qu'il le dit lu 
même, s'étant plaint â l'Amour qu'apr< 
avoir travaillé à étendre fon empire , il n'< 
avoir obtenu d'autre récompenfe que d'éti 
exilé parmi les Barbares , l'Amour lui r 
pondit : » Vous favez bien que ce n'eft ps 
i> ce qui vous a fait le plus de tort ». 1 
Poëte femble avoir indiqué la véritable caui 
de Ton exil dans fes vers obfcurs : ' 

CuT aUquii vidi ? cur noxïa îuminafeci ? &•< 

II répète en divers lieux la même plairite 
& il déclare qu'il ne lui eu pas permis d 
révéler ce myftere. On a tâché de le deyi 
Bêr. Quelques Auteurs fe font perfuad^ 
q[u'il avoit furpris Augujie dans une pbflur 
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hôp libre avec Julie fa fille. Eo fuppofaat 
c^ue ce Prince eâc brûlé d'un amour impur , 
auroic - il pris afiez- mal Tes mefures pour 
erre furpris par Quelqu'un ? Ec Ci Ovide avo(l 
été témoin de fon inccfte , Augufie étoit-il 
bomme à fe refufcr un homicide , pour dé- 
rober Ton crime à l*4inivers ? N'éioic-cc pas 
plutôt le moyen de le faire connoître , que 
d'en punir le confident par un (impie exil 
qui ne lui ôtoit ni la liberté d'écrire ui celle 
de parler *. 

n eft donc plus vraifemblable de croif»f 
f\uOvïde commit une indifcréiion lemblaT 
blé a celle d'A^éon^ & qu'il vit au bain la 
Princeffe Livie y épouCe d' Augufie , pour lar 
quelle il pouvoit fbupirer en fecret. 

Ah ! pourquoi , dit-il , ai je été le té- 
moin indifcret de ce qu'il ne falloit pas 
voir ? Ce (ont mes yeux qui m'ont readS- 
coupable : oui , mes yeux téméraires ont va 
ce qu'ils lie dévoient jamais voir. AêtécM 
vit autrefois Diane prête à fe mettre ftu bain ^ 
ce fur une imprudence. Il la vit fans le vou^ 
loir ; cependant , livré à fes chiens furieux, 
il en devint ia proie Ceft qu'à l'égard des 
Dieux , ce qui arrive par hafard , eâ puni 
comme un crime. Non , le hafard n^e(t pas 
toujours une caufe légkime devant une Di^ 
▼inicé oiFcnfée 4- 



f Y, lesfêrtrâin dts Hommes iUùJIm. art. O VI^ 
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Cur aliquîd vidî? cur noxia luminafeci : 
Car imprudenti cognita culpa mihi eft ; 

Infcïus Aéleon viditjîne vefie Dianam , 
Pradafuit canibus nên minus illefuis, 

Ces mots,jf/ie vejle Dianam , convien 
mieux d'ailleurs i Livie^ qui pafToic 
chafle , un à Julie, célèbre par fon libertir 

Ovide, quoiqu'il en foit, fut oblig< 
quitter fa ratrie pour s'aller confioer < 
un climat tout propre i glacer le gén 
plus vif. La peinture qu'il fait de fon 

Îart eft û touchant , qu ona quelque pi 
le voir malheureux. 

CumfuUtilliustriftiJIîmay Oc. 

Toi* 9 qui vis mes beaux jouis s'écliprerdan 

ombres , 
Toi 9 qui couvris mes pleurs de tes nuages ( 

bres, 
O nuit» cruelle nuit , témoin de mesadienx , 
SansceiTe ma douleur te retrace i mes yeux* 
Bientôt du haut des airs l'amante de CephiUe 
Alloît de mon déparc fixer l'heure fatale , 



( * ) Cette belle traduction eft de M. /# Fran 
JPûmpignan. Les Poètes anciens n* perdroient riei 
leurs grâces «s'ils trouvoient CA Mltrc iMigue dfs 
4a^«ars suffi habiles. 
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L'afage de me» fens-> tout-^-coup farpendu > 
Déxobe à met appt^ts le temps qui leur cft dû. 
Mon cœur ne peut garnir * ordonner ni réfoudre. 
Semblable à ce mortel qui voie tomber la fou- 
dre» 
Xt qui , frappé du bruit , environné dVclairs, 
Doute encore de fa vie , le croit voir les enfers. 
J'ouvre les yeux enfin ^ mon trouble diminue : 
Peux amis (èulement frappent alors ma vue s 
Tous les autres fuyoient un ami condamné : 
I.e fort d'un malheureux , eft d'être abandonaé. 
Pans ce cruel moment , je fens conlex mes lar- 
mes : 
Mon époufe éplorée augmente mes alarmes; 
Ma fille, loin de nous , ignoroic mon malheur^ 
De ce fpeélacle affreux elle évita l'boneur. 
Hélas ! tout nous offroitla douloureufe image 
D'une famille en pleurs que la Parque ravage. 
Si d'un fimple mortel les dcftins rigoureux 
pouvoient fc comparer à des revers fameux , 
Tel fut le défefpOir des habitans de Troye, . 
Lotfque du fils d'jicbilte ils devinrent la proie. 
Cependant la frnîcheur5c le calme des airs 
Képandoient le fommeil fur le \sùe univers. 
L'adre brillant des nuits pourfuivoit fa carrière. 
Je vois, à la faveur de fa doucclumiere. 
Ces colomnes, ces tours, ces portiques altiers» 
IFormidablesvoiiIns de mes humbles foyers. 
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Lieux protèges du ciel , féjour den 
Et vous ...Divinite's, qui me pUigt 
fortunés habicans de ce riche P«lai 
Temple, autels, que mes yeux ne rei 
Toi, fleuve, dont OvitU illuftra 1< 
'Recevez mes adieux U mes derniei 
Il n'eft plus de remède aux maux q 
J'ofixirois à C/fiir des regrets impi 
Mais vous» Dieux immortels, m 

geance» 
Qu'il ne confonde point le csin 

dence. 
Vous le favez, grands Dieux , fi fa 
Qu'il me panifie, hélas ! du moin: 
Hon époufe, à ces mots» to'mb 

mourante; 
Elle remplit les airs de fa voix gcm 
De nos lares facres embraifant les i 
Elle implore à la fois les Dieux ôc 
Inutiles ttanfports ! c*eft en vain q 
D'un malheureux époux adoucir la 
Aîais déjà vers le Pôle , où l'ont pla 
L'aftre de Ctilifto difparott à nos y< 
Home, il faut poux jamais renoncer 
C'eft le dernier moment qu'on ace 

mes. 
L'aube éclaire tes murs-, le filence 
3'cntends le citoyen» l'éuanger er 
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•9 Oà coùrez-YOus , difois-je , & quel foin vous 
» agite? 

» Arrêtez, > Kome feule efl digne qu'on l'habite; 
, Fuoede aveuglement ! je vois n&itre le jour. 

Et crois pouvoirencore prolonger mon réjour. 

Trois fois je veux partir , & trois fois ma fol- 
blefit. 

Malgré moi, de mes pas, interrompt la v2tefl*e* 

Je fufpends , je finis , je reprends mes difcours t 
> J'embraflTé , je m'éloigne , & je reviens toujourf. 
I £h I pourquoi me hâter ? je vais daiis la Scj-* 
I thie : 

Sans efpoir de retour, je quitte ma Patrie. 

De mon cœur éperdu , chère & tendre moitié I 

£c vous, dont «es malheurs excitent la pitié. 

Seuls amis , que le ciel fouf&e encoi que j'en» 
braiTe , 

C'en eu fait , je joui! de fa dernière grâce. 
I Je ne vous verrai plus : vivez heureux , je part. 
i Cependant l'hotifon brille de toutes parts i 

L'étoile du matin cède au flambeau du monde, 

£t fes premiers rayons fortent du fein de l'onde. 
i Je fuis, en gémiÏÏant ; mais mon cœur déchiré 
i Kevole vers les lieux dont i! s'ei^ féparé. 
i De mes triftes amis , de ma femme éperdue , 

Les cris & les fanglots percent mon ame émue. 

Je n'ofe m'arrêier , elle court fur mes pas a 

Bientôt autouc de moi , je fens fes foibles bras. 
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Non» cruel, non , tapette enttaîncra la mienne. 
Pente-tu , loin de toi , que Rome me retienne ? 
Compagne de tes pas , comme de tes malhcuis« 
Au bout de l'univers , j'irai fvfcher tes pleurs. 
Céfuf t'a condamné , ton cpoufeeft profcrite : 
CéjMT veut ton exil , Se 1* Amour veut ma fuite. 
Je te fuis . . . mais hélas ! malgré tous (es efibrts» 
Un rigoureux devoir m'arrache à Tes tranfports* 
Dérolé, l'oeil en pleurs & la vue égarée» 
Sntre les bras des fîens je la lailTe éplorée. 
£lie tombe, & j'ai fu qu'en ces affreux inftans 
Xes ombres de la mort la couvrirent long- 
temps. 
Xlle revoit le jour poui foufFrir davantage s 
Ses cheveux arrachés tombent fut fon vifagt i 
2>ans Tes foyers déferts elle me cherche en vain ; 
Elle accufe les Dieux , Ctfâr &le Deftin. 
L'inftant de mon trépas , où fa fille expirée » 
D'un plusvif défefpoirne l'edt pas pénétrée: 
5a douleur mille foisauroît tranché fes jonrs» 
L'efpoii de m'étre utile en prolongea le cours. 
Dieux q«i nous féparez , prenez foin d'une vie 
Qui confervela mienne au fond de la Sy thie, 
Je touche enfin la rive , & nous quittons le poxt^ 
Sous l'afpe^l orageux des étoiles du Nord. 
J'affronte, mal|^ré moi, les horreurs du nauf- 
rage , 
£t la nccciliié me tient lieu de courage* 
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Mats quel briùc efirayant fort du gonfre des 

mers ! 
Les aquilons fougueux s'élancent dans lea airs ; 
Vonde mugit , s*entr'onvre , & les fables boaU« 

lonnent. 
Déjà fur le tillac les flots nous environnent i . 
Les cordages rompus, fie lesinâts chancclans > 
Deviennent le jouet des ondes U des vents. 
{ Du ciel rempli d'éclairs les vo&tes allumées « 

Semblent fondre en éclats dans les mers enfiaffl* 

mées. 
Tremblant , défefpéré , le chef des matelots , 
Laifle le gouvernail à U merci des flots. 
Telle une main trop foible abandonne l'empiic 
Du courfier indompté qu'elle ne peut conduire, 
le rapide aquilon , plus fort que mon devoir^ 
Me ramené aux climats que fe ne<iois plusLKok; ' 
Loîn des bords d'IUirie, à travers les nuages «^ • 
L'Italie à nos yeux découvre fes rivages. 
Tents* ne combattez plus le Dieu qui me punit i . 
Uo îgnez-moi des lieux d'où Céfiir me bannit. 
Je le veux, & le crains . . i Quelle vague en furie - 
Ifoos ce gouâBre profond va terminer ma. viel 
Je t'implore, 6 Neptune, 6c vous, Dleuxdelaaeilî 
I C'eft aifez.con tre inoi dds traits de JitpMtir» 
' Sooâxez que dians l'exil » terminant ma canlere i^ 

^n€ ueanquille mort me ferme la paupière i 
' Du plus affreux trépas, daignez me préferver» 
fil c& tentps aujoHid'kui de ToiUoix me fauvex, 

; 
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Ergo , quod vivo , durifque laboribus olftùi 
Nec mefollicitœ tndia lucis habent 

Gratia, Mufa, tibi; nom tufolatiaprœbei 
Tu cura requies , tu medicina iruùi : 

Tu dux y tu cornes es ; tu nos àbducis ab IJln 
In medioque mhi dos Helicone locunu 

Les Sarmates farent plus fenfibles aux ma 
heurs i*OvHe, que la Coût d'Augufie, Il fut. 
faire aimer de ces Peuples groffîers , & crouv 
le fecrec de réalifer en quelque forte la fs 
ble de Linus Se à*Apollon, Il adoucie leu 
mœurs , ôc leur fit goûter les charmes de i 
Pocfie. 

Fertur G* abduSâ Lyrnejfide triJHs Achiles 

Hœmoniâ curas attenuajfe Ijrâ. 
Cumtrakeretjyivas Orpheus 0* dura canem 

Saxa ; bis amifsâ conjuge mœftus erat. 
Me quoque Mufa levât Pond locaju£a peter 
tem 

'SoU cornes nojhœ perJUdt illa fugct. 
)Sola necinjdias , Threci nec miVnis enfem^ 

Nec mare, necventos, barbaricemque timi 

Son exil dura «euf ou dix ans. Il avo: 
4é^é , au cas qu'il y mourût | que Ces cendre 

fuiTeii 

-y 
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fulTent portées à Rome , & que Ton mît dit 
fon tombeau l'épitaphc fuivante, qui ex- 
prime des fentimens conformes à fou génie 
Ôc à fcs principes. 

Hic ego quijaceo tenerorum lufor amorum. 

Ingénia femNafo Poetameo. 
At dbi qui tninfiSf ne fit grave y quifquis 
amajli 

Dicere , Nafonis molUter ojfa cubent. 

Un des plus gratlds Hommes de Tltalie, fit 
une Elégie fur la mort' d'Ovide , qu'on ne fera 
pas fâché de retrouver ici. 

La mort (TOvide y imitation d'Ange Politien, 
par M. d'Arnaud. 
I. 
Quoi I Home, as-tu fouffert que ton plus bea» 

génie 
Teiminât loin 4e toi fa déplorable v*ie ? 
Tu ne t*es point montrée à Tes derniers regards ! 
Ovide .... fon cercueil a'cû point daas tes rem-' 

parts I 
En vain fur tes autels on cherchera fa lyre: 
Le Chantre des Amours > dans la Scythie.expire s 
d*eft là que font perdus Tes reftes malheureux l - 
Une terre barbare a dansfes>£anctaâîeux 
Renfermé (ans éclat les dépouilles facxées 
De ce mortel divin , rhonneux de tes contrées { 
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D*un fcpulchre étranger fcsmancs indignés. 
Soulèvent le tombeau qui les tient enchainés« 
Il redemande encor, d'une voix attendrie « 
Ce fein , que lui ferma fon ingrate patrie. 
Il veut encor fléchir cette inhumanité 
Qu'accufera le cri de la poftérité. 
O Rome ! des vertus , des arts le fan^uaire » 
As-tu de ton bourreau pu feivir la colère « 
Immoler le talent au lâche ufurpateur ? 
C'étoit lui qui devoit épnifer ta fureur s 
C'étoit au vil OSlave, au Triumvir coupable» 
D'attacher tous les traits de ta haine implacable* 
le crime eft-il abfous , zevéta du pouvoiii 
Tes plus grands ennemis auront fu t'éiuonvoir > 
Et le fils à* Apollon » c^ citoyen illuftre , 
Dont les chants injoio^tels ajoutoient à ton ld€* 



tre 



A la voix d'un xlt^r^ , ^^ *** mnts rejette , 

Aura Aibircxil, i»j|rfjr*^^« pauvreté? 

Ce vieillard Un* -/J^^* » blanchi dans les altt- 

^^i toujours f ad à'ci^ ^^' foupirs & fés larmes . 
Q«c tu lui ^ '** ^cc de nouveaux coups « 

^'^«•*u«iptt7j^''J!^^^o« couroux! 
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Jipollon ^ \ leur tête, encor plus ^ploré. 
Ayant brifé c(c luth , aux doux fons confacrc, 
lia plaintive Elégie, accablée & mourante. 
Que de TihulU en pleurs fuit l'ombre gémiflante j 
L'Amour , marchant àpcincy&tramantfonflam* 

beau , 
Tout vient pleurer OviV« au pied de'fon tombeaH s 
Vtnut defcend des cieux , en leur cachant fes char- 
mes: . 
Le trépas d'Adonis lui co&ta moins de latines. 
Sur le marbre funèbre , au tribut de fes pleurs» 
Elle ajoute Tencens Se de lugubres fleurs» 
Xt fa main incertaine, 5c toujours retombante; 
S'efforce d*y tracer cette plainte touchante: 

„ Cy gît , dont les vers immortels 
, , Triompheront des temps & du courroux d^j4ugt^fie% 
„ S'il n'eut point de tombeau dans fa Patrie injufte, 

,t Dans le Monde il a des autels. 

I I. 

Jugement fur Ovide. 

Jamais. Ecrivain ne pofn^da une imagina^ 
tion audi ardente , un génie aufTi brillant 8c 
ati(fi fécond. On voit régner dans les Ouvra- 
ges de ce Poète une vivacité extraordinaire , 
une douceur admirable , un tour d'efprir aifé 
^ galant , un coloris flatteur. Les rôles naif* 
fenc en abondance fous fes pas i mais ea 
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accordant qu'Ovide écoît peut-être fupërieur 
à tous les Ecrivains de fon temps, pour la 
facilité, Tinvention , TabondanCe , le gé- 
fîie poétique , en accordant qu'il y a même 
dans Ces négligences je ne lais quoi qui 
plaît & qui enchante, & qui donne à tous 
fcs fuj'ets un tour aimable & fpirituel , il faut 
convenir auffi qu'il ne fe doute pas feulement 
de ce beau (impie , de cette exadlitude , de 
cette juftefTe , de cette pureté de goût fi 
connus de Catulle , de Virgile , d'Horace Se 
des bons Auteurs formés par la ledture des 
Grecs , qui peignent , d'après nature , & joi- 
gnent la padictn à la vérité. Ovide au con- 
traire cherche un peu trop à briller; il veit 
trop ^foir J'efprit » Trop d'éclairs m'éblouif- 
» fent , difoit l'aimable Auteur de Téléma-- 
» maque ; je cherche une lumière douce qui 
» foulage mes foi blés yeux. 

Oviae pafTe les bornes de la convenance, & 
met la finefTe à la place de la délicateiTe. 
Sa douleur eft fouvent étudiée. M. Racine 
le nls obferve qu'il n'a pas toujours été fidèle à 
copier la nature , & qu'il prend fouvent pour 
elle tout ce que lui fournit fon imagination 
trop vive. Quand il fait raconter A Ariane 
Con défefpoir , au moment que Théfée Ta 
abandonne , elle croit que c'eft par pitié pour 
elle & pour le fecourir que l'écho répète 
comme elle le nom de Théfée. 

SU) 
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Et quotîes ego te , toties locus îpfe vocahat : 
Ipfe locus miferœ ferre volebat o$enu 

Si elle va s'affcoir fur une pierre , elle s'y 
trouve aud! froide que la pierre ï & elle« 
mêine efl une pierre. 

Infaxo frigîdafediy 
Quamque lapis fedes , tam lapis îpfûfuu 

Les defcriptions brillantes , les compa- 
raifons ingénienfes, les anthichcfes , les ex- 
prcfllons nouvelles, les faillies & tous ces 
vains ornemcns prodiguts î^vcc tant d'of- 
tentation , font très- éloignés de la vraie 
paillon. Qu'on ne penfe poiiit que ce juge- 
ment foit hafardé. Quintilien reprochoit â 
Ovide d'être ttop amoureux de fon bel efprit. 
Nimium amator ingenii Jui. Le fage Fe/7e- 
lon penfoit comme cet habile Rhéteur. Le 
fentiment des- beautés rép. ndues dans les 
Ouvrages du Poète Latin , n*a pas empêché 
le grand Roujfeau de dire de lui : 

Kiche, en an mot , s*il étoit moins fécond. 

Le P. du Cerceau , dans une pièce eti- 
fouée , ne di/fimule point les défauts d'Ovide. 
Ecoutons ce Poète moderne. 



OVIDE. 51 

îottt Ovide , autrement Nafon , 

Qu*oii le préconife & le loue , 

J'avouerai que l'on a raifon > 

Mais il fautauflS qu'on m'avoue 

Qu'il cherche un peu trop à briller. 

Pour moi j*ai la tête blefTée» 

Lorfque }e lui vois tortiller 

En cent façons une penfée* 

A force de la reiTailer 

La pointe au bout du temps s'^mouflè » 

Et refprit vient à fe laffcr. 

U ce faut pas toujours qu'on poalTe 

J jfques ou l'on pourroit pouffex. 

Si fécondité qu'on admire. 

Irrite ma mauvaife humeur , 

£t j'enrage contre un Auteur 

Qui ne me laiflerien à dire. 

Un Académicien diftingué * n'eft gucres 
plus favorable à Ovide, II rcconnoît que ce 
Poète eft léger , abondant , fleuri. Il fur- 
prend , dit-il , il étonne par fon incompa- 
lable facilité ; mais il veut paroître trop (pi- 
rituel. Au lieu de fuivre ia nature , il court 
après les ornemens frivoles; il répand des 
fleurs , au lieu de montrer des fentimens. Juf- 
ques dans Tes Hétoïdes , qu'on peut regax-* 



♦ L'Abbé SoucHAY, 
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der comme laicur de rcfprlt romain , il ne 
rfait point maîtrifer fon imagination, lorf- 
qii'une fois elle eft échaufFéc , ni modérer la 
dcmangeaifoii qu'il a de faire briller de Tef- 
prir. 

S'il veut perfuader à Corinne que malgré 
fon infidélité, il ne peut fe défendre de l'ai- 
jmer , il fai% quereller les fens fr la raifon. 
Il donne dans les pointes & les anchitèfes,- 
il néglige le fentiment pour faire briller ia 
pcnfée. Xe crime de Corinne follicite fa 
laine , mais Corinne follicite fon amour. Il 
haït Çti mœurs , mais il aime fa perfonne ; 
il dételle fes adions, mais il adore fes char- 
mes : il ne peuc ni vivre avec elle ni fans 
elle. 

Lu6!antur, peâlufqueleve in contraria ducunt. 
Hac amoryhac odium. Sedputo , vincit amor, 
6-c. 

Ovide a beau dire qu'il eft touché : à la 
manière dont il le dit , on s'apperçoic de la 
iî6lion i on fent bien qu'il eft JPoete , mais 
on fent également qu'il n'eft point amou- 
reux. 

Un autre défaut. d'Oyzrfe , c'eft qu'il aime 
à s'égayer jufques dans les fujets les plus 
graves & les plus (lérieux. Le vaiiïeau qui 
le porte au lieu deftiné pour fon exil eft- 
il accueilli de la tempête? il s'amufe à 
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compter les flots qui fe fuccédent les uns 
aux autres avec impétuofité, & donc la fu- 
leur lai annonce un naufrage prochain. 

Qui venit hicJluSluSy JluSlusfupereminet om-- 
nés , 
Pojlerior nono eft , undecimoque prior. 

S'il l'en faut croire, la mort , toute préfente 
qu'elle eft , n'a rien qui Tétonne ; il la brave 
en homme intrépide , mais il ne peut ie 
réfoudre à fervir de pâture aux poiffbns. 

" Et non œquoreis pifcibus ejfe cibum* 

Et de peur que Ton ne s'imaginât qu'il 
ccrivoic après coup; je vois, dit-il ailleurs, 
en parlant de la même tempête , je vois ce 
qui rirrite; c'eft que malgré fes menaces, 
j aie rafTurance de faire des vers. Il efl jufte 
qu'elle l'emporte fur un mortel. Eh bien , 
ajoute- il , je ceffe d'écrire : qu'elle cefledonc 
aufîî de nous menacer. 

C'eft en vain- qti'Ovide ic peint comme 
atluellement expofé au péril , il ne m'inté- 
reffe point en fa faveur i je ne partage point 
fes dangers , parce q«e j'apperçois la fic- 
tion .... . * 

Bien différent de cet admirable peintre 
dont Pline fait mention, qui donnoit tou- 
jours plus de (jkofe? à Seriner au f^^e&a.- 



^m 



34 OVIDE. 

teur qu'il n'en cxprimoit: Ovide ne lalflc 
rien à deviner , il exprime toujours plus 
qu'il ne peint ; il offre use idée fur toutes 
les images dont elle efl rufcepcible , & ne 
la quitte qu'après les avoir épuifées. Cette 
abondance exce/lîve efl comme le fond de 
fon caraâere : & les exemples en font fi fré- 
quens^ dansfes Elégies fur> tout, qu'elle n'a 
pas befoin d'être prouvée. 

Ovide contribua un peu à la décadence 
du goiit après les beaux jours d'Augufie, Il 
féduifit la Jeuneffe Romaine par fes Ou- 
vrages ingénieux & façonnés, & par Ces fautes 
éblouilTantes. S'il eût fu régler Ton imagi- 
nation vagabonde , s'il tût (âcrifié tout ce 
que fa veine facile produifoit fans choix 8c 
fans jugement , fi l'efprit n'edt pas brilla 
fouveot chez lui aux dépens de Tefprit , fa 
place feroit marquée entre Virgile & Ho" 
race. 

Teres féconds , facrifiez fans peine 
Tous les cnfans qu'une fertile veine 
Produit fans choix, enfante fans deflcin. 
Ou laiiTcz-Ies mourir dans votre fein. 

III. 

Des Héroïdes ÎOvïde, 

Ce Poète îUuftre fut rinventeur de VHl 
TQïde y aiafi nommée parce qu'on y fait parla 
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des liéros & des héroïnes. Les Hétoïdes 
d*Ovid€ Coni la plupart écrites dans le flyle 
de l'Eiégie. 

L'Auteur du Comte de Warwich publia , 
il y a quelques années , deux Héroïdes , pré« 
cédées d'un eiTai fur ce genre de Poede. Il 
traduifît quelques morceaux d*Ovide > & ap- 
précia très fagement ce Poète Latin. Voici 
ce qu'il en dit. 

» On trouve dans les Héroïdes d'Ovide 
beaucoup d'intérêt , un flyle en général vif 
& naturel ; mais des redites , des longueurs « 
quelquefois trop d'efprit , défaut ordinaire 
a Ovide , dans tout ce qu'il nous a laiiTé. 
Ajoutez à cela la monotonie continuelle des 
fujets : ce font prefque toujours dts aman- 
tes malheureufes & abandonnées; c'efi PA/7- 
lis À Démophoon , Didon à Enée , Hyplipile 
à Jaforiy Déjanire à Hercule, Œnone à 
Paris , Sapho à Phaon , &c. On fent le dé- 
goât que peut infpirer cette fuite de plain- 
tes , de reproches , de regrets qu'on revoit 
fa as cefTe ; il eft difficile de lire plufieurs 
de ces pièces avec un plaidr continu > Se 
je doute qu'un Livre d'Héroïdes Françoifès 
dans ce goiît put jamais réu/fir, fut-il écrit 
comme Zaïre & Bérénice ». 

II faut convenir cependant qn'OviJe em- 
ploie toute la fécondité de fong^nie ava- 
rier les détails dans un fond aufïï uniforme. 
Il y répand cette éloquence du cœur, oïl 
1 c géai« feul peut atteindre , & qui n'eft 
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bien fcniie que par le gënie. J'en citerai 
quelques endroits , que j'ai ha(ardé de tra- 
duire , pour donner une idée de Ton /lyle 
en ce genre. Dans la féconde , qui m'a paru 
une des mieux faites , Phillis , fille d*A- 
cafie y abandonnée par Démorhoon ^ fils de 
Tlîéfée , lui rappelle tous Its artifices donc 
il s'efl fervi pour la rendre fenlible». 

Credidîmuslîandh, quorum tihîcopid,veriis. 

Credîdimus generi noininibufque tuis : 
Credicimus lacrimis. An &* hœ fimulare do^ 
cehîur?' 
Hœ, quoque habent artes, quâque jubentur 
eunt ! 



Fallere credentem non ejl operofaimellam 

Gloria. Simplicitas dignafavorefuit. 
Sum decepta tuis y & amans ^ fœmina^verhis, 

Diîfaciant, laudis fammajit ijia tua: 
Inter &* Aigidas mediâ ftatuaris in urhe : 

Magnificus titulisjiet pater antefuis. 
Cumfueriî Sciron îeâlus, torvufque procufies. 

Et finis , Cf taurï mïxtaque forma viri ; 
Et domitce bello Thehœ,fujique bimembres , 

Et pulfata negri regia cctça Dei ; 
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Hoc tua^oji illum titulo fgnetur imago: 
Hiceftcujus amans hofpita capta dolo ejl. 

J'en ai cru tes difcours & tes trompeurs fermens , 
Et ton fang & ton nom , trop fragiles garans« 
Et tes larmes enfin .. . Ah ! devois- je les craindre ? 
Quoi ! tout , jufques aux pleurs > a-t'il appris à 

feindre ? 

£ft-ce un art de pleurer ? 

Tu me trahis, ingrat! tu me laifTes mourante! 
Ah! rcfforin'eft pas grand de fcduire une amante î 
J'ctois femme & fcnûblc : il t'en a peu coûte : 
Une autre auroit rougi de ma crédulité. 
Jvlais puifTe erre du moins cette indigne vi£loire 
Le titre le plus beau dont s'illuftre ta gloire. 
Que dans les murs d'Aihène, & parmi ces héros. 
Dont le marbre 5c Tairain confacrent les travaux, 
Demophoon s'éleye auprès du grand Thifte, 
On verra ,d'un côté , dans Thèbesembrafée, 
Aux pieds de Ton vainqueur , tout un peuple à 

genoux, 
Les fils aflfreux du ciel, expirant fous fcs coups (4), 
Ce monftre, enfant du crime, & nourri de car* 

nage (*). 
Oppofant à fes traits une impUiflante rage , 



(«) Les Centaures , enËins des Nuées» 
ip) Le Miaotiare, 
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Son bras v'Kflorieux , raffurant l'univers ; 

£t la terreur portée au tronc des enfers : 

Et d'un autre côté , tes exploits & ton arae. 

Se liront dans ces mots : au vainqueur tFunêfimm*. 

Le commencement de la XI*. cft d'une 
rapidité fublime. Ceft Déjanire qui repro- 
che à Hercule fa foibiefTepour lolès. 

Gratulor Hacaîiam tituUs accedere nofiris : 

ViSorem viâictfuccubuijfe queror « 
Fama pelagiadas fubito pervenh ad urbes , 

Decolor , & fa6iis injicianda mis : 
Quemnunquam Juno feriefque immenfalàbo^ 
Tum 

Fregerit kuic lolen impofuijfe jugum. 
Hoc velit Eurijteus , velit hQC germana T(h 
nantis > 

Lœtaque fit vitœ lobe novercà tua , 
At non nie velit , Oc. 

Tu triomphes enfin» je prends part 11 ta gloire s 
Mais mon époux , dit- on , a fouillé fa victoire > 
Aux loix d'une captive un héros obéit. 
Je l'ai fu » je m'en plains , & la Grèce en gémit. 
Une femme a doiiipté ce courage invincible > 
Sans doute ta-marÂtw^ ton frère inflexible 
S'empreifent d'applaudir à ces honteux récits : 
MaU le^maictc 4es Pieux va rougir de fonfik. . 
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» Dansja XUl^, Laodamîef écrivant i 
Protéfilas ïon amant, parti pour la guerre 
de Troye, lui fait une peinture très-vive de 
fes regrets & de (es alarmes. Elle aime , elle 
craint pour lui ; elle s'exprime ainli dans ces 
vers û naturels ». 

Heâlora nefcio quem timeo. Paris HeSora 
dixit , 

Ferreafanguineâ bella movere manu. 
Heâlora, quifquis is eji ^Jifum tibi car a , ca-* 
veto. 

Signatum memori peêlori nomen haie» 
Hune ubivitaris , alios vitare mémento, 

Etmultos illic HeBoras ejfeputa; 
Etfacito die as ^ quoties pugnare par obis : 

Parcere me jujjît Laoâamiafibi. 

Ah! peins -toi mes frayeurs : tout m'alarme 6l 

m'accable. 
Je tremblc.on m'a parle d*nn.H»A0r redoutable.,. 
Crains H«£P«r, quel qu'il foir, crains les autres eil« 

cor. 
Que tout guerrier enfin pour toi foit un Hea«r. 
Je ne fais i mais ce nom me glace d'époavante r 
Un glaive inévitable arme fa main fanglante . .• 
Songe à ce nom fatal, fonge ï mon jufte eflroi, 
le foaviens-ioi toujours & WHiSêr Se de moi «û 



4« OVIDE. 

Dans la XV^. Elégie , Tilluflre Sapho em- 
ploie cous les reiïbrts de la plus vive paflioD , 
pour engager Phaon , fon amanc, à reveniï 
de Sicile. Hacc-toi , lui dit-elle , de reveniï 
entre mes bras. Je ne ce demande pas d'ai- 
mer , mais confens d'êcre aimé. 

Scribimus, & lacrymîs oculi rorantur ohortis 
Adfpice, quamfn in hoc multa litura loco. 

Si ram certus eras hinc ire , modefiius ejfes 3 
Et modo dixijfes : Lepipuelldy vale^ù'c. 

Mes pleurs fur ce billet ont tracé ton ontrage. y 
Lis, ingrat ! vois mes pleurs, & connois t«n ou- 
vrage. 
Si tu quittois Sapho , fi tu fuyois ces lieux. 
Ah! devois-tu du moins la quitter fans adieux? 
Mais tu fuyois , cruel , mes adieux & mes larmes 
Tu voulois m*envier jufqucs \ les alarmes , 
Et tu ne m'as laiflc pour gage de ta foi 
Que le vuide & Thorrcur oii je fuis loin de toî 5 
Encor û |'avoispu,de cette main tremblante, 
T'oflfiriràton départ le* préfcnsd*une amante. 
Et dans l'inftant 6atal qui nous dut dëfunir , 
Te lailTcr de sia'fltmme un tendre fouvenir ! 
Hélas 1 & rétois loin de te croire par|urc , 
Et je n'ai pu prévoir les tourmens que Tendure* 
Quand an cruel récit m'annonf a mon malheur , 
|e demeurai fans vois , aiafi. que fans couleur s 
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Mes larmes dans mes yeux formèrent an ncuge , 
Ma douleur de mes fens m'avoit ravi Tufage : 
£t quand je les repris , quand je pus entrevoir 
L*exccs de ma difgracc & d*un crime fi noir , 
Un defcfpoir affreux s*empara de mon anies 
J'étoufifaila pudeur, je divulguai ma âame» 
Et mes CILS contre toi jufqu'au ciel élancés. 
Apprirent à Len>os mes tranfports infenifés. 
Caraxe («) cependant » pour me braver encore» 
A€e£^e d'ignorerlefeuqui me dévore. 
d3 7ouiquoi ces pleurs? dit-il 3 qui peut tant t*af- 

33 âiget ? 
n Les jours de ta Ctéis (h) ne font point en danger* 
Ah ! comment accorder l'amour & la décence ? 
Mon indifcrette ardeur aforcélefilence» 
Tout lepeuple m'a vue en proie à mes douleurs» 
Bacchante échevelée, avouer mes fureurs. 

La nuit, la feule nuit, vient fufpendre ma peine» 
A mes efprits troublés fon charme te ramené. 
Des fonges , mille fois, plus rians que le jour » 
Te peignent à mes yeux fidèle Se plein d'amour. 
Malgré l'eloignement, ton amante égarée , 
Se retrouve avec toi dans une autre contrée. 
Là, Ph^otti de moi feul attenJant fon deAin» 
Docile , &c tendrement renverfé fut mon fein , 



(a) Carotte , frère de Sapho, 
ip) Ckis . &Ue de Sç^j^ho. 
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Goûte la même ivrefTe , ùh fe perdolt fou àmf 
Quand Tes yeux dam les miens fembioieftc puife 

lenr flâme. 
Nos bai fers confondus , flc eenc fois ti^éiét • 
Far cent baifers nouveaux font encore excités» 
Et )*/ reçois enfin , d'une bouche plus pure 
Tous ces mentes fermtns qui t'ont rendu par/un 
Oui , dans un fonge heureux, 6c dont l'erreur m 

plaît. 
Je jouis de ton cœur , tout perfid e qu'il eft. 

Quand l'aurore nailTante a frappe ma paupière 
Je revois à regret l'importune lumière i 
Je fuis au fond des bois , comme fi les forêts 
Kenfermoienr un remède à'mes trilles regrets. 
A chaque pas encor, leur afylc fauvagc , 
De mon bonheur paifé meretrnce l'image. 
Cette roche entr'ouverte & cet antre facré , 
Sont témoins de l'amour que tu m'avois juré ; 
Et Yoici ce même arbre où , retirés ^ l'ombre , 
Kt)us comptions nos inftans par des plaifirs fkn 

nombre. 
Mais ;c n*y revois point cet infidèle amant , - 
CcPhaou , qui des bois fut le feul oinement. 
Cependant je t'y cherche, & mon aveugle plainte 
Te redemande aox lieux qui portent ton em 

preintei 
A cet antre , à ces lits de verdure 6c de fleur^ 
Ou rhezbe plus foulée invite à cette erreur. 
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J'artofe de mes pleurs ces traces qni m'enchan- 

tcnt { 
|e m'arrête par-tout oh ces traits Ce prëfentent* 
Le murmure des eaux & Tombre des cyprès 
Semblent fe conformer à mes triftcs regrets * 
De la fœor de Prom/, l'éloquente triftefle » 
Flatte le défefpoir. & l'horreur qui me prefle» 

«ce.*' 

Dans la XI«. Epître , Canace , fur le point 
lie mourir, fait fes adieux à Macarée. Cette 
amaote infonunde peine de qviellc maaiere 
elle s'eft lailTé féduire par i*amour. 

Car unquam plus me y fiater, quant fiater 
amajlï ? 
Et tibi , non dehet quoiforor ejfe^fui ? 
Jg/à quoque incalui : qualemque audire foie" 
bam y 
Nefcio quemfenfi corde tepente Deum , Gr. 

Pourquoi dans ton ivrcflc 
Me choifîr pour objet de ta folle tcndrcffe ? 
Pourquoi moi>niémc aulH , fenflble à ton ardeur , 
Ai-je facrifié la nature à mon canr? 
Oui.» je devins pour toi l'amante la plus tendre : 
Heuieufe de te voir» heoreufe de t'cntendie • 

♦ M. Uc Slyrr, 
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Ton image gravée en mon cœur par Vs 
Me fuivoir en tous lieux , & la nuit & 
Je vivois pour toi feul : toi feiil , cher 
Donnois le fcntiment à mon ame egar< 
Je ne cherchois que toi , je volois fur t 
Et je croyois te voir , même où tu n*e't< 
Dans tes moindres difcours , que je t 

charmes! 
Souvent ;e furprenois mes yeux baig 

mes 3 
ïllcs couloicnt pour toi : le trouble d< 
Ne pouvoit m'cclairer fur mes tranf 

fans. 
Toujouis pax mon penchant , à te voir 
Un moment, loin de toi, me fcmblo 

néej 
Mes regards inquiets , mon filcnce rév< 
Ton nom qui m*e'chappoit , tout ma 

douleur *. 

î V. 

Des Fajles. 

On entend par ce mot le calei 
Romains , où étoient marqués le 
leurs cérémonies , leurs jeux , & 
Ovide , plufîeurs Auteurs avoicnt t 

* Poëûes divcrfcs Je deux Amis. 
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matière , mais d'un ftyle fort fcc & très- 
fimple. Ce Poète , par la beauté de fes vers 
& par la fécotidicé de Ton imagination , 
trouva le moyen de répandre des fleurs fur 
la route qu'il a tracée. Le P. Rapin , hom- 
me d'un jugemenr exquis, ne fait pas dif- 
ficulté de cRre que les fajles à'Ovide font . 

ic rOuvrage du meilleur goût & le plus ju- 
dicieux de tous ceux qui font fortis de fa 
piame. Il y a beaucoup d'érudition , mais de 
cette érudition que l'on puife dans la belle 
antiquité, & qui n'exclut point les grâces. 
Nous allons extraire quelques endroits de 

"' cet Ouvrage. 

Ovide , a l'imitation de Virgile , raconte 
commanc Cacas fut vaincu par nercuZe. Pen- 
dant que ce hérps recevoit i'hofpicalité chez 
Evandre , fon troupeau erroit à l'aventure 
& fans gardb par la campagne. Un matin , 
à fon réveil y il apperçut qu'il lui manquoic 
quelques pièces de fon bétail. Aufficôt il 
cherche s'il ne trouvera point quelques vef- 
tiges du larcin qu'on lui a^fait. Cacjus étoic 
le voleur. Voici comme Ovide peint les fu- 
reurs de ce demi -mon Are & le triomphe 
A*Alcide. 

Cacus Aventina tîmor atque infamiafylvœ^ 
'^ Non levé finitimishofiitibufijuemalum. 

Dira viro faciès , vires pro corpore , corpus . 
Grande ^pater monJlriMulciber hujus erat; 
Or. 



c 
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M Cacus étoit la terreur du Mont . 
iéau de tout ce qui approchoit de 
rennemi implacable de tout étrangei 
meavoit un air farouche : fa taille eto 
que • Ton corps nerveux & robufte : 
n>rce même. Vulctùn fut fon père : il 
demeure une vaftc caverne à longs < 
inacceifible aux bêtes mêmes..- De ja U 
piter s'en alloit aifez mécontent d'avo 
fa faute une partie de Ton bétail» lorj 

fiflcment fent entendre. Profitons di 
lereule* Alors il fui vit la voix , & per 
Yers de la forêt, il arrive à la caverne 
celui-ci en avoit bouché Tentrée par 

d'une gto fleur énorme HertuU 

che 'i il y applique fes épaules , ces mer 
qui foutinrent autrefois le ciel ; il éb 
roche : si la renverfe en£n » mais ave 

2tti fit trembler le ciel même & aâ^id 
'jum fiit le premier à livrer le comba 
d'abord contre fou adverfaire des me 
rocher Ôc de troncs d'arbres : mais woyi 
crottvoit trop foible contre un tel ad^ 
eut recours aux rufes de VmUhI» fon per 
de fa bouche des tourbillons de flamm 
ibrtent avec un grand bruit: on croiroi 
inftant que c'eft U géant Tjphée qui r 
comme autant de ibudres forties des g 
Mont-Ethna. Cependant HncuUs'élstn 
le faifit au corps, 6c le frappa trois ou < 
fur la bouche. Cseus tombe fous les cou 
blés du héros I il vomit destorrens de 
faoglantée > 9l batuat la cent de fa Urg< 
il expixc. 

Occupât Alciies^ âiduSaque clava 
Ter qumr aà^erfifedkin ora vit 
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Ble ca^t^ mijlofque vomit cum fanguine jU" 
mos^ 
Et lêto moriens peâlore flangit hianum./ 

On lie av«c plaifîr le trait mémorable de 
ramitié ài'OreJle & de Pylaie. 

bejubetPjflaiescharumperiturus Orejtem .• 
JFSc negat, înque vicem pugnat uterquemorî. 

Le récit de la mort de Lucrèce , après Ton 
désliooncur , mérite encore d'être remai que, 

Qniivî&orgaudes ? hac te viâloria ferdet ; 

Heu quanta regnis noxjletit una tuis / 
hmque erat orta dies : pajjîsfedet illa capillis^ 

Etfolet ad nati mater itura rogum , &r. 

Onconnoît ces vers qui caraâétifent cette 
illaflre Romaine. 

Mfrmtra , celato figitfuapeSara ferra , 
Et caiit inpatrios fanguïnolentapedes , 

Tune quoquejam moriens ^ ne non procumbit 
honeftê 
Rejficit t hec etiam cura coiemix erat. 
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V. 

Des Métamorphofes d'Ovide. 

Le plus bel Ouvrage dVvide , eft celu 
Métamorphofes, L'Auteur le jugeoit a 
& c'cft de-là qu'il cfpéroît Timmortali 

Jamque opus exegî , quod nec Jc^is ira 

igne^0 
Necpoterit jerrum , nec edex abolei'e veti 

Oc. 

» Ni le counoux de Jupiter , ni le fe: 
le Temps qui confume tout , ne pouwo 
détruire. Que ce Temps , dit-il , qui n' 
droits que fur mon corps > termine , q 
il le voudra, la durée incertaine de ma 
la meilleure partie de moi-même me fi 
vra : portée au-deflus des aftres , imraor 
comme eux , mon nom ne s'éteindra jar 
Je ferai lu dans tous les lieux ou s'étend 
puiffance Romaine ; & fi les préfages 
Poètes ont quelques certitudes , je vivrai 
la renommée durant tous les âges * ». 

On fait combien la levure de cet imr 
tel Ouvrage a été utile aux Poètes & aux 
tiftes. Ovide y eft fupérieur à lui-même 
fccne qu'il cmbraffe eft l'univers entier. 

♦ Métaffiorph. L. XV, vcrf. de M. de Fonum 

i 
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Que de tnits , que de couleurs différentes 
ne falloic-il pas avoir ramaiï<fes pour tant de 
tableaux .' Cependant il les a tous finis, ces 
tableaux' , & a la fin de l'ouvrage Ton pin- 
ceau n'efî point afFoibli. Il a plus fait en- 
core : dans des fables qui fe renèmblenc , il 
a fu mettre les nuances délicates qui les 

diAinguent les unes àcs autres ce font 

toujours dfiL nouvelles images , des beautés 
fingulieres. Uni dans les narrations , pathé- 
tique , tendre & touchant dans les mono- 
logues , élevé dans les harangues , Ovide 
fait faire pafTer imperceptiblement le Lec- 
te.ur d'une fable â une autre par des liaifons 
fouvent fort ingénieufes/ Il a fu même , 
dans une matière obfcure , garder une ef- 
péce d'ordre chronologique. On le voit en 
effet, après avoir commencé par le cahos 
& le déluge , s'approcher d'événement en 
événement jufqu'à la mort de Jules-Céfar , 
par od il a fini cet ingénieux & pénible ou- 

^ il ne faut point cependant didimuler fes 
^ défauts. L'imagination & les grâces embel- 
liflênt , il e/l vrai , toutes les defcriptions ; 
mais on trouve dans ce Poème , comme 
dans les autres produdions à*Ovide , de la 
monotonie & des répétitions. Le derniet 
Tradudleur des Métamorpkojef^ n*eft pas 
auffi indulgent que l'Abbé ISanier. Selon 
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lui , la plupart des changemens que peiifl 
le Poëce Latin , roulent fur peu d'objets. Lt 
fond en eft à peu près le même par*- cour 
Quelque foin qu'il apporte â varier Tes ta- 
bleaux , il ne peut empêcher qu'ils ne fe 
rciïemblent : ce font toujours des bras qui 
fe couvrent de poils pour former des jam- 
bes , de ptames pour faire l'office des zU 
les, ou de feuilles pour s'étendfe en ra« 
meauT. On admire d un bout à l'autre une 
facilité malheureufe, à laquelle l'Aateui 
s'abandonne. Il femble k\u* Ovide ait voulu 
parler de tout ce qu'il favoit. Dans Tem- 
brafement de la tejrre par Phaëton , il n'ou- 
blie aucune des montagnes > ni aacuns des 
fleuves dont le nom lui eft préfent : il fàii 
parade de fes connoiflànces agronomiques 
& géographiques , &a * 

On lui reproche auffi fes répétitions fré*- 
quentes. Ovide ^ de fon temps, convenoit 
qu'il n'étoit pas toujours content de ce qu'il 
venoit d'écifire. » Mais ce n'eft pas la même 
D chofe » difoit - il , de fentir un mal , Se 
f> de le guéf ir. Le fentiment eft dé tous les 
» hommes , le remède eft Touvrage de l'art. 
» Quand je veux corriger on mot , je fuis 
p forcé de le laiiTer , le courage & les for- 
» ces me manquent. Pourquoi craindre 
I» d'avouer la vérité ? Souvent l'ennui me 
n faifit , lorfqti'il s'agit de me livrer au 

* r. la Préface de M. de FontântlU. 
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m travail pénible de la révîfîon , Sec. 

Ovide avoic Gompofé Tes Mécamorphofes 
a^ant le temps de fa difgrace ; mais fe 
voyant condannné à l'exil^ il les jecta ait 
fetif foie par dépit , foit parce qu'il n'y avoir 
pas mis encore la dernière main, 

Carmina mutaus hominum dicentia formas , 
InfeUx domini quod fugarufit opus : 

Hœc ego difcendes ^Jicut bona multa meorum , 
Iffimeapofui majlus in igné maniu 

On avoit heureufement tiré quelques co- 
pies de cet Ouvrage. 

Le premier & le IP. Livres des Miîamor* 
jhofes font plus finis que les autres. Ovide . 
dans le Ut. s'annonce i la fois comme un boa 
Poëce & un excellent Philofophe. La de£-' 
cripcion du cahos eft de la plus grande fu- 
Uimité. Perfonne n'a peint comme lui , avec 
des couleurs plus vraiei , la formation de 
rdriivers. Ses principes font d'accord avec 
la plus faine philofophie. Un Dieu fuprême ' 
£i(oiide la terre de (es mains , Se lui donne 
la forme d'un globe. Il répand les mers fur 
elle , &ieur ouvre un lit dans fon fein. Le 
fooffle impétueux des vents les agite Se les 
enfle i, fa voix : les plaines s'étendent , les 
vallées s'abaiflcnt , les arbres, les forêts fe 

I cpovrent.de feuilles , les rochers Se les 

f noougaes if élèvent» ftc 



SI 



O V I D E. 



Un être plus noble Se plus parfaî 
d*un efprit plus fublime , Tliomme , < 
d*ane leinence divine. Didingué de 
animaux, donc les yeux font baifH 
terre, il porte fa tête élevée, & fe 
fe tournent vers le ciel ôc les aAres 

Pronaque cùm fpeâient animalia coi 

Os homini fublime dédit ^ cctlumque 
JuJJit, & ereâlos adfidera tôlier e vul 

La defcription de l'âge d'or teni 
grandes beautés. 

Jlurea prima fata eji âstas , qua, 

- nulle , 
Spontefua,^ne lege^fidem reRumque 
Pana metufque obérant. Nec verba 

' fixo 
JEre legebantur , Gr. 

n Alors on vit naîtce l'âge d'or , où la fo 
loix ne contiaignoient perfonne, ou par fc 
penchanT chacun fuivoit les réj^les de la j 
de la bonne foi. La terreur & les Tupplice: 
ignorés i on ne lifoit point de.loix men 
gravées far des tables d'airain. Des a 
tremblans ne ctaignoient pas les regards 
juges: & ce n'cteitpas leur vigilance qu 
la Tureté commune n. 

3> Les pins , arrachés des montagnes , t\ 
yoint encore defcendas fur its mers pc 
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vlfîterdes bords étrangers ; les hommes ne con« 
noifloient point d'autres rivages que les leurs > 
les ViJIes n'avoient pas befoin d'être défendues 
par des fodCés profonds i Tairain ni le fer n'avoient 
point été façonnés en inftrumens meurtriers i les 
trompettes, les cafqueSylesépéesétoient inuti- 
tiles i les nations vivoient dans une douce féctt- 
ricé qu'elles ne dévoient pas aux armes 33. 

n La terre, que la charrue n'approchait point 
pour l'ouvrir, ptoduifit tout d'elle-même, & fans 
y être forcée. Contens des nourritures qu'elle leur 
ptéfentoit, les hommes cueilloicnt les fruits qui 
naiflbient fur les montagnes, fur les haies, ou 
les glands mêmes qui tomboient des chênes. Un 
printemps éternel régnoit: les paifibles Zéphirs 
animoient de leur fouâle tempéré les rieurs qui 
naiflbient fans culture. Les champs fccouvroient 
de moiflbns abondantes , Se les renouvelloient 
fans cefle fans le fecours du laboureur. De tous 
côtés fc répandoient des fleuves de lait & dd nec- 
tar i & du creux de l'arbre du fouverain des Dieux, 
découloientdes fources de miel 33. 

Quelle force î quelle énergie ! quelle rî- 
diefle d*expre(îions daBs cette peinture du 
vent du Sud ! 

Protinus Moliis Aquilonem claudit in antris. 
Et quacumque fugant induâiasjamina nubes : 
Emittitque notum , Gr. 

y-y Jupiter enfctmc dans les antres d'Zo/r l'aquilon 
8c le; autre» vents , dont le fouffle écarte les nua- 
ges i il ne laiffe en liberté que celui du Midi. Ce 
vent s'élcve fut fes ailes humides: l'obfcurité qui 

C iij 



U OVIDE. 

l'epyîronne fc revend par-tout autoi 
barbe cù chargée de brouillards : i*or 
long de fcs cheveux blancs : les nuées 
âffiies fur Ton front : des torrens tom 
fein & de Tes aSles. Il ramafle Jes r 
dues au loin, & les ^relfe entre Tes i 
dtin un horrible fracas fe fait entendr 
afR'eufes defcendent du ciel avec inip 
jneflagere de Junom, viÉtue de plufiei 

' iltflFérentes , frii/puife des eaux dans 
elle vagroriîr les nuages. Les moKTo 

' verfécs, l'efpérance au laboureur eft 
le travail pénible d'une année tomb 
uniodant n. 

Celle du fleure Pénée , qui roi 
dans une vallëe de la Tiieflalie , 
core d'être lemarquée. 

Peneus ai îmo 
Effufus Pindo Spumqps volvttur 
Dejeâluque gravi tenues agitantl 
Nubila conducit y^ummafque aj\ 

vas 
Imphit^ Cf fonitu plufquam vîci 

(rc. 

n Le Tente 9 defcendant du haut 
roule avec rapidité Tes flots écumar 
dans fa chute des vapeurs & des nuag 
▼ont arrofct la cime de ces forets : le 
eaux fe fait entendre au-delà des liei 
finent > dcc. »>• 
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QttVft-ce oui n'admireroit pas cette belle 
métaphore , jiimmafque afferginefylvas im- 
fiait? Il n*eil guères po^ble de s exptioiei 
avec plus d'énergie. 

Ex iorfqu'il paile des rivières iaondanc 
leurs bords. 

Exfpatiata ruunt per êpertorJluminA camp&s. 

Ileft très-rare de voir dans Or i^e des Vers 
txkffi harmonieux , & qui Tenferment une fi 
jafte propriété de mots. 

La delcription du Palais du Soleil , au 
commencement du 11^. Livre , eft un très- 
beau morceau de Poëfie. L'efprit 'efl éconti4 î 
le Poète y a employé tout ce qu'une ima- 
gination naturellement brillante & féconde 
a pu lui fournir de matériaux plus riches 
êc plus' variés. Nous ne pouvons nous em« 
pêcher d'admirer un fi excellent ouvrier. 

Regiafoîis erat fuHimîbus alta columnis , 
Clara micante auro ^Jlammafque imitante py- 

topo y ^C 

31 Le palais du Soleil étoît foutenu par de hao* 
tes colomnes s il brilloit d'or £c de pierreries, dont 
IVcIat imitoit celui du feu; l'ivoiie en couvroit 
les lambris i Tes portes fuperbes e'tinceloient d'ar- 
gent. L'ouTiagc éroit encore au -deflus de la ma- 
tière 5 la main de V\*Uùn y avoir grave' les mers 
dont la terre eft environnée, la terre elle-même 
Il le ciel étendu fur le monde ». 

Civ 
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yi Les Dieux marins fc montroîent 
les tritons avec leurs conques , le fi 
ges-.t Protêt , le gigantefque E^éon , 
immenfes peuvent entourer let bal 
jAonftrueufes , & I>orit &c Tes filles s 
roifToient nager i d'autres , aflifes fu 
fcmblent s'occuper à fccher leurs 
quelques-unes fe promener fur le c 
très desm^rs. Leuis traits ne font p: 
ils confervcnt cependant cet aîr de 
qui convient àde&fœurs, &c. a. 

Après la defcription de ce P. 
fique , Tarrivéc de Phaëton , Se 
audacieufe , commencenc à noi 

Quojimul accîivo Clymeneia limi 
Venit , & intravit dubitati teôla j 
Protinus ad -patrosfua fert vejli 
"- O'c. 

Dî. Pi!;/ttfjow, arrivé dans ce Palais ^ 
€oie s'il y trouveroit un père , dirig 
le Dieu i mais ébloui des traits de 
l'environnoit , ne pouvant les fout 
il s'arrête dansl'e'loigncment ». 

ao Afollon , vêtu d'une robe de p 
aflis fur un trdne enrichi d*émcraud 
à fes côtés les Siècles > les Années , 
Jours & les Heures placés dans des e 
On y diftinguoit le Printemps coure 
naiffantes: l'Eté nud, tenant un bc 
l'Automne , couvert de raifins à de 
l'Hiver glacé , dont les ckevcux b 
LcrîflTés fur fa tête». 

») Le Dien' du Jour, aflis au 
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Côuf , jetta fur le jeune homme, étonné de 
tant de merveilles , un de ces mêmes regards qui 
percent rimmcnfité. Quel cft le motif de ton 
' '^f>y^ëc, lui dit-il? que viens-tu chercher dans ce 
Palais ? ô mon fîls ! ton père ne peut te défavouer. 

33 PbaètoH lui répondit : lumière bienfaifante de 
l'univers, mon père , fi vousme permettez de vous 
<ionner ce nom » fi C/^mè»« n'a point voulu cacher 
une foiblelTefous une iî^ion, faites-moi connoî- 
tre par des lignes certains que je fuis votre fils, & 
£xez mes incertitudes >-%. 

3) Il dit, & le Dieu atloucilTant Téclat des 
rayons qui brilloient autour de fa tête , lui com- 
mande de s'approcher , & l'embraflc , en lui di- 
fant : ta mère t'a de'couvert ta ve'ritable origine. 
.Pour dilfiper tous tes doutes, demande -moi la 
grâce que tu voudras , & fois certain de l'obte- 
nir : j'en attefte le fleuve des Enfers, inacceflîble 
à mes rayons, mais garant inviolable despromef- 
■ fçs des Dieux n. 
• 33 A peine ApoUân avoît ccflc de parler, que 
Phaéton lui demande fon char à conduire , & la 
permidion de gouverner Tes chevaux pendant ua 
^our. Le Soleil fe repentit de fon ferment 33. ^ 

Nous voyons avec attendrîfTement la dou- 
Jeur morcelle de fon père Se les efforts ten- 
dres & fuperflus qu'il fait pour iedétournet 
dç Ton funefle deffeia. 

Temeraria , dixit , 

Vox meafaôlatuâ ejl. UdnamfTomiJfa liceret 

'Non dare ! confiteoT foium hoc tïbi , ntctt , ne- 

garem. 

Dijfuaicrc Iket. Non eji tuatuta voluntas. 

C Y 
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Magna fetis, Phaeton; &• qua nec vîrib 

iftis 
Munerant^ conveniant, net tam jueriiibus a 

nis , frc. 

y% Ta demande eft téméraire , Vbaiton : cette c 
treprife eft au-defTus de ton âge , & fur-tout 
tes forces. Mortel, tesdéfîrs (ont au-deffus d*i 
mortel , interdits même aux Dieux. Qu'ils corn 
tcnt tant qu'ils voudront fur leurs forces , feul 
puis refter affis fur ces roues embrafées : le Soi 
verain même du Ciel » dont le bras lance la fo 
dre , ne pourroit conduire mon char. Qu'avon 
nous cependant de plus puiifaat que /«^irrr? Sec; 

Ai tu j funejli ne Jim tiU muneris auSor , 
Note, cave : dum refque finit, tua corrî 
vota. Oc. 

n O mon fils ! crains que le ne t'accorde 
grâce funeftes tandis qu'il tn eft temps, révo 
toi.raéme tes voeux. Si tu me demande des ter 
gnages ^e la nàiflance^uè tu me dois, en e' 
"de plus cenain que mes craintes ? Mes te» 
jp^ceineUes (rcavent que Je fuis ton peie , fie 

Qu'on cft vivement étnu. de fa ficu; 
toucKance 1 6c qHpIs vifi^ 94oûniblcs ! 

Pignor^certapetis : iopignora certatin 
Éi patrio foter ejjfe metu probor. 
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Le refte At la aarratioa n'offre point les mo- 
ines beautés. Le Poëce s'abandonne trop à Ton 
S;énie. Qu'a-t'on befoin de favoir les noms 
es rapides courtiers du Soleil Se des Villes 
embrafées par l'imprudence de Phaëtonf 
Tous ces détails agronomiques & géogra* 
phiques font languir la narration , & dé- 
croiient l'effet qu'on en doit attendre. On 
aime beaucoup mieux la peinture animée 
i'Euripide, Le Soleil parle ainfî à fon fils » 
€Q lui mettant en main les rênes de fes che- 
vaux. ^ 

-Prends garde qa*ufie ardeur trop funefte \ ta vie 
«Ke t'emporte au- delTus de l'aride Lybi e i 
Ul » jamais d'aucune eaulcfillon arrofé , 
Ke rafraîchit mon char dans fa courfe embraf^f , 
&c. 

Et dans les ren fùivans. 

.i|ii£-t6t devant toi s'ofiiixont fept étoiles» 
J>re0e par Uta courfe» U fuis le droit Serein. 
Tbéu^êm , Icc» mots» prend les rênes en main» 
■J)e fes chcTaux allés il bat les flânes agiles: 
Xes conrfîers du foleil ^ fa voix font dociles. 
Us vont : le char s'éloigne» & plus prompt qu'im 

éclair , 
Pénétre en un moment les vaftes champs de l'ait 
Lepeic cependant , plein d'un trouble funefte » 
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Le voit rouler de loin fur la plaine ccicfte , 

Lui montre encor fa route, ôc du plus haut des 

cieux , 
Le fîiit , autant qu'il peut , de la voix & des yeux. 

Va par là, lui dit*il : reviens, dc'tournc, arrête.' 

Ne .'-.ic^-vous pas, remarque Longin , 
que TaiTié du Poète monte fur le char avec 
Phaëton , qu'elle partage tous fes périls , 
qu'elle vole dansTaix avec les chevaux ? Sec, 

V I. 

. C'efl ia multitude & la variété des pein- 
tures & des defcriptions , tantôt riantes , 
tantôt voluptueufes , tantôt énergiques ,. 
qui flattent agréablement Tcfprit , intéref- 
fent toujours le Leûéur , & lui procure ce 
plai/îr fccret & continuel qu'il goûte dans 
Ja ledure des Méîainçrphpfes. On admire 
Tart du Poète daûs Thiftoire d*Eréfichton , 
dans la defcription du Palais du Sommeil, 
dans celle de la Pefie , dans les amours de 
Biblis & de Caunus , Sec, Noiis nous con- 
tenterons ici de copier quelques iraitatioDS 
des plus beaux endroits d'Opide, On trou- 
vera (ouvrât des morceaux dignes de l'oiî- 
ginal. 
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VIL 

Narcijfe. 

Fons erat illimis niddis argenteus uniïSy 
Quem neque Pajlores neque fajla in monte' 

capellœ 
Contigerant , aliuive jftcus , quem nulla V(h 

lueris 
Necfera turlarat , nec lapfus ah arhore rtti 

mus , frc. 

(Liv. III. ) 

An fond d'une vallée une onde fugitive 

Ariofoît le gazon qui tapiflbit fa rive s 

JJi, jamais les bergers ne inenoient leurs tro»^ 

peaux : 
Rien ne troubloit jamais le ciiftal de fes flots} 
Et des chênes voifîns Tombre fraîche & facrée 
Aoxrayons du foleil en défendoit l'entrée. 
Aa retour de la chalïie, en ce riant féjottx, 
.J^Artiffe fatigué fuit la chaleur du jour » 
JMLais lorfqu'il veut calmer la foif quile dévore; 
TL\ fent naître une foif plus dévorante encore. 
A l'afpeil imprévu de fa propre beauté » 
Immobile 5c têvcur , il demeure enchanté : 
Il fe contemple, il br&le, étonné de lui-même,. 
£t prête un csrps» hél^l à cette ombse qu'il 

aime. 
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Avidement penché vers ces bords trop flattevcs» 
Il admire Tes yeux embellis par Tes pleurs , 
Ces longs cheveux flottans dont il eft idolâtre . 
Ce col plus éclatant & plus blanc que l'albitrc» 
Cette noble pudeur & ce tendre incarnat » 
Qui des lys de Ton teint annonce encore l'écUt. 
Se livrant par degrés au charme qui l'attire, 
-Il languit, il défire, & c*cCt lui qu'il défire s 
Il eft tout à la foisTamant, l'objet aimé, 
■Et meurt d'un feu cruel par lui-même allamé. 
Combien de fois , ttompé par ces ondes per- 
fides. 
Lui donna-t*il en vain mille baifers avides ? 
Malheureux ! il s'épuife en efforts fuperflus | 
Il voudroit fe faifir , £e ne fe trouve plus. 
Il ne fait ce qu'il voit i mais ce qu'il voit I*ea» 

flame, 
£f Terreur de fes yeux a pafTé dans Ton ame. 
Infenfé ! que fais-tu ? q.uel objet t'a féduit ? 
Difparois, il h'eft plus i fuis de ces lieux, il fait. 
Le fomimeil ni la faim n'interrompt fon ivrefle » 
Il ne fauroit quitter cette onde enchaatercflc » 
L'œil chargé de langueurs» o.ù brille encor VeC- 

poir. 
Il favouré à longs traits lé pîaidtdéfe voir; 
£t fur l'herbe étendu , fe foalevant. à peine» 
Il adreffe ces mots \ la forêt prochaine. 
Solitude profane, afyle ténébreux. 
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Cè tant d'taaBs difcrcts ont fonpir^ Uars 
feax; 

Oui» pen prends à témoin TOtre antique fenil- 
lagc. 

Depuis qu'à leurs fecrets vous prêtez votre om- 
brage , 

£t que TOUS les cachez dans tos fombres dé* 
tours : 

Avez-Tous jamais vu d'auifitriftes amours? 

Ce quefaime fe peint dans ces eaux trop fidelies. 

Et fes charmes trompeurs font fugitifs comme 
elles. 

Qa'eft-ce donc qui m'arrête au moment d'être 

heureux ? 
Ce ne font point des monts» des fochers fonrcil« 

leux , 
Ki d'un rempart d'airain llntervalle barbare » 
C*eft l'eau d'une fontaine ^ hélas l qui nous (>£• 

pare. 
X»iii*même \ mes défirs , bien loin de s'oppofer t 
Lorfqu'à ces flots émus |e confie on baifer. 
De ma bouche enflammée il approche fa bouche; 
I«c cruel-! il m'échappe alors que ;e le touche. 
t^uë peu de chofe nuit au bonheur des amans t 
4> rài, qui que tu fois» viens calmer mes teuJr- 

mens. 
Tontquoi donc me fais-f u? par qad dciHn coa* 

traire 
Ne f «iH« ^c téchir , t'attcadfeic &tte plairt r 



1 
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Ma jcuncffc pour toi n'eft-cUc d'aucun prix? 
Ces Nymphes ont aimé l'objet de tes mépris. 
Que dis-je ? J'entrevois un rayon d'efpérance : 
Sur cette onde attaché» quand vers toi /e n'é- 
lance, 1*^ 
Lprfque je tends les bras , je rencontre les tiens » 1^ 
£t tes prompts mouvemens font Timagc des ^ 

miens. 
Tu lis , lorfque je ris : femblable \ m£S ahimes « 
Tu parois à mes yeux mcler auilî tes larmes; ^* 

Tu rends gefte pour gede , &c même en ce mo« 

ment. 
Si ce n*e(lpas encore an doux enchantement» 
Tu fembles me parler, & fidèle interprète , ^ 

Ce que ma bouche dit , ta bouche lerépéte. CZ 

Trop douce illuHon ! Agnes trompeurs , hélas l 
<^ue je crois expliquer , & que je n'entends pas* 
Mais je n'en puis douter, j'adore mon image i 
Quel amant dut jamais prétendre davantage? 
Je pofTéde, je fuis l'objet de mon défîr, K 

Et je n'en jouis point à force d'enfouir ! . ^ 

Puiffc-je être à jamais féparé de moi-même ! 
PuilTe s'anéantir le bel objet que j'aime ! |£ 

Quel vœu pour on amant 1 Je cède à ma douleur : j S 
De mes jours malheureux l'amour féche la fleur. 
Déjà la mort s'approche , & j*y fuis infenfible : ' 

Elle eft pour moi la fin d'un menfonge pénible* . 
Il revient à la fource , en prononçant ces mots^ 
Et tiouble par fcs pleurs U furface des eaux » 
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»n imagée \ Titiftatit s'obfcurcit & s'efface, 
.uol! ta me fuis, barbare! Ahldemeuie, pax 

gMce, 
>ît-i]» ah! laiiTe-moi jouir de mon enrcury 
l'enivrer de moi-même & nourrir ma fureur, 
ifes-ttt m'cnvîcr cette cruelle joie ? 
Te pouyant rien de plus , au moins qne je te voie. 
; irappe en ce moment , & déchire fon fein : 
es rofes & les lys s'y confondent foudain. 
ets Tonde colorée , où fe peint ce ravage, 
1 fe penche 8c frémit en voyant fon ouvrage. 
;oœme aux premiers rayons d'un jour pur & fe« 

rein , 
exhalent dans les airs les parfums du matin « 
:omme àl'afped du feu Ton voit fondre ïa cire « 
•el N*r«]j/i languit , il fuccombe , il expire : 
;e n'eft plus ce paAeur , par Echo préféré» 
•orces, couleurs, attraits, tout s'cft évaporé. 
La Nymphe cependant , par lui ii malheureufe» 
mite encor les fons de fa voix douloureufe. 
télas ! s*écrioic-il : elle répète , hélas ! 
rappe les airs des coups dont il meurtrit fes bras; 
t du fond de la grotte , où gémit fa tendreife , 
oint des adieux plaintifs aux adieok qu'il s'a- 

drelTe. 
lie n'entend plus rien. IJarciJfe inanimé , 
ur le gazon épais tombe &c meurt confumé. 
es foeurs, en gcmiffant préparent des guirlandes, 
,cs feuilles de cyprès, Icafunèbrcs offrandes. 
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£t dé/a \t bûcher , couvert de leurs eheventf 
Semble |^ur dcuiiandec lear frère maihenreitx. 
On cherche en vain Ton corps » on ii^en voit pUf 

la trace i 
Jt^ârcifi difpafotc » «ne fiesr le renpltce («)• 

VIII. 

Pyrame G* Thyjbé. 

Ovide fait fencir dans cemofcean I%ea« 
reux talent qu'il avoic pour la narraiton ; 
tout y eft intérefTant , tout y attacke. 

Pyramus b'ThiJbejuvenumfulcheTimusàUer 
Altéra , quas oriens habuk frœlata juéllis 9 | 

(Lif.lV.) 

Peux jeunes cœurs s'aimoient d'ancr^gale toi* 

dreiïe? 
Pjir«jfM, c'eft l'amant , eut llrj^/pouz maltxcffe 
Jamais couple ne fut fi bien afTorti qu'eux ; 
L'un bienfait , l'autre belle , agréables tous deux» 
Tous deux dignes de plaire, ils s'aimèrent Tant 

peine. 
D'autant plutôt épris, qu'une invincible haine» 
Divifant leurs parens, ces deux amans unit, 
£t concourut aux traits dont Tamour fe fervlt. 

(0) lamét par M. Dorât. 
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,t hafard^ non le choix, avoit xenda voifines 
«un maifons , oà regn oient ces gaexres intei^ 

tincs : 
:c fttî an avanuge à leurs d^fîrs naiffans. 
«e eours en commenta par des jeux innocens | 
.iSL première étincelle e&tembrafôleurame , 
Qa*ilf ignoroient encor ce que c*étoit que flatne > 
uhacun favorifoit leurs transports mutuels» 
ICais c*étoit à l'infu de leurs parens cruels. 
La défenfe eft nn charme : on dit qu'elle aflai» 

fonne 
Lesplaifitt» & fur- tout ceux que l'amonx nous 

donne. 
I>*mi des logis I l'autre» elle inftruifitda moins 
ilos amant Ifc dire avec iigne leurs foins. 
Ce Idger reconfort ne les put fatisfaire : 
U £illat lecoorir à quelqu'autre myftere. 
Un vieux mur entr'ou vert féparoit leurs maifons» 
Le temps avoit miné fes antiques cloifons i 
Li» fonvent de leut^ maux ils déploroient la 

caafe : 
Les parole s paflbient , mais c Vtoit peu de chofe. 
Se plaignant d'un tel fort , Pyrame dit un Jour: 
Chère Tbjfl$, le ciel veut qu'on s'aide en amour 9 
Kous avons à nous voir une peine infinie ; 
fuyons de nos pacens Tinjufte tyrannie } 
J'en ai d'autres en Grèce , ils fe tiendront hea« 

reux 
Qac vous daigniez cherchée ua aC^\c ckti.^wLX 
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Leux amittë, leurs biens ^ leur pouvoir , tOB^ 

m'invite 

A prendre le parti, dont jevousfolUcite. \ 

C*eft votre fcul repos qui me le fait choiiir : \ 
Car je n'ofe parler , hélas ! de mon défîr , j 

raut-il à votre gloire en faire un facrifice ! 
De crainte de vains bruits , faut-il que je hat* 

gui (Te ? 
Ordonnez, j'yconCcns ,toutme femblera douxj 
Je vous aime ,71&j^/, moins poux moi que poni 

vous. 
J*en pourrais dire autant , lui répartit l'amante : 
Votre amour étant pure ,. encor que véhémente, 
Je vous fuivrai par-tout: notre commun repos 
Me doit mettre au-defTus de tous les vains pxopot 
Tant que de ma vertu je ferai fatisfaite', -^ 
Je rirai des difcours d'une langue indifcrette, 
£t m'abandonnerai fans crainte à votre ardeur» 
Contente que je fuis des foins de ma pudeur« . 
Jugez ce que fentit Tyrame à ces paroles : 
Je n'en fais point ici de peintures frivoles. 
Suppléez au peu d'art que le ciel mit en moi: 
Vous même peignez-vous cet amant hors de foi 
Demain, dit-il, il faut fortir avant l'aurore » 
K'attendez point les traits que fon char fa 

éclore j 
Trouvez- vous aux degrés du terme de Gérés : 
Làjoous noas attendions »U ivN^^^e&xout^i 
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le eft au bord, les rameurs, le vent 
néinc, 

ur notre départ , montre une hâte ex- 
réme : 

;neft heureux » notre fort va changer : 
ux font pour nous, fi )e fais bien juger* 
fentà tout: elle en donne pour gage 
fers , par le mur , arrêtés au paiTage. 
nur! tudevois fervir mieux leur défir: 
;nnent de toi qu'une ombre de plaific 
nain Thyfié fort , & prévient Pjrsmê : 
Sttce , hélas ! maitrefle de Ton ame , 
TÎver feule & fans guide aux dégrés » 
& le jourluttoient dans Us champs aza« 
es. 

ine vint, monftre imprimant la crainte « 
nage récent fa gueule eft toute teinte. 
t, & Ton voile emporté par les airs» 
'un fort cruel , tombe dansées défertt. 
: le voit , le fouille , le déchire , 
t teint de fang , aux forets fe retire, 
toit cachée en un builTon épais : 
crive , & voit ces veftiges tous frais. 
I que devient-il ? un froid court danc fet 
veines i 

oit le voile étendu dans ces plaines, 
: , & le fang , Joint aux traces des pas, 
hc de douter d'un funefte tcépas. 
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Thijbi^ s*ccria-t*il , Thjfle, je t'ai perdue: 

Te voiU, par ma faute, aux enfers defcendne \ 

Je l'ai voulu : c*eft moi qui fuis le monftie af* 

freux , 
PÂ iqultu t'tfn vas voir le féiour ténébreux* 
Attends-moi , )e te vais rejoindre aux lives fom« ^ 

bres : 

Mais m'oferai.je à toipreTenter chez les ombres 2' 
Jouis au moins du fang que je te vais offrir » ^ i 
Malheureux de n'avoir qu'une mort à fouffictc 
Il dit, 5c d'un poignard coupe aufli«t6t fa trame; ^ < 
Thjiflé vient , Thj/hévoit tomber fon cher fjramt* 
Que devient-elle auffi ? Tout lui manque à 11 

fois, 
Les fens 5c les efprits , aufC bien que la voix. 
£llé revient enfin : CUton , pour Tamour d'elle» 
Laiife à Pjrdme ouvrir fa mourante prunelle. 
Il ne regarde point la lumière des ciçnx. 
Sur Tïji^/feulemeiat il tourne encor les yeux t • 
Il voudroitlui parler , fa langue ell retenue: 
Il témoigne mourir content de l'avoir vue. 
Thishe^ttnd le poignard ,& découvrant fon feitti^^ 
Je n'accuferai point , dit-elle , ton deflein , 
Bibn moins encor l'erreur de ton ame alarmée t 
Ce ferott t'accufer de m'avoir trop aimée. 
Je ne t'aime pas moins : tu va voir que aiôi *? 

cœur 
M'a , non ploi que le tien « mérité (bu malheur* 
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lieramaiit > reçois donc ce trifte facrifice : 
i main & lepoignard font alors leur office; 
lie tombe, de tombant range Tes yêtcmens, 
ernier trait de pudeur» même aux derniers mo« 

ment* 
esMympfaes d^ilcntour lui donnèrent des lar-- 

mes» 
i dafang des amans teignirent par des charmes 
e fruit d'un marier procJie & blanc jufqa'à ce' 

lour, 
ccxnd aoBttment d'un fi parfait amonr"^. 

I X. 

/ ■ 
Salmacis. 

Viiet hic fiagnum lucentis aiimum - 
Jfque Jblum lym^ha. Non ilUc canna p4« 

kpi, 
Hec^arUes idvm^ nec acuta oufpiàe juncl;- 

G'C. (L.IV,V. 2^7.) 

^Hi antic folitaire âne onde tî? e^fie pute 
Iboibe flc baigne en fuyant la naiflantevetdureA 
Qnte foofce eftfaeree» & l'on n'y voit jamais 
boitte ces ctiâes joncs qu^enfiintent les Aurais* 
b^oivombrage éternel lep tintmnps'Uieo^omit; 
it Flore n'y eraint poîM it retour de raotonine. 

•Imîciepar inFêHtaim* 
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Une Nymphe indolente en €es charmans ré- 
duits : 
perd dans un fioid repos & Tes l'ours & Ces nuits > 
Un arc entre Tes mains accable fa molleiTe, 
Et le feul bruit du cor fait frémir fa parefie. 
Elle fuit des forêts les fentiers tortueux { 
Sa fœur lui dit fouvent : viens te joindre à nos 

jeux : 
Salmatis f ^tends un arc : D»«/tf nous appelle i 
Arme-toi: viens, fuis-moi, viens chafler avec 

elle. 
Sâlmâcis , fouriant avec tianquillité , 
Demeure ôc s'applaudit de fon oifîveté. 
Elle treife tantôt fa blonde chevelure 
Sur la rofe & le lys épatfe à l'aventure i 
Se jouant quelquefois dans un fleuve voifin. 
Elle abandonne aux flots l'albâtre de fonfexn : 
Et fon œil attaché fur leur criftal fidelle. 
S'y regardant toujours, s'y voit toujoius plu 

belle. 
Quand du feu du Midi les brMantes chaleurs 
Percent la grotte obfcure &deircchentle$fteiin. 
On la voit repofer fous un dais de feuillage , 
Des bofquets parfumés lui prêtent leur ombrage» 
Elle dort , tout fe tait x les timides oifeaas 
K'ofent plus voltiger de rameaux en rameaux. 
Zéphir même s'arrête , il adoucit pour elle 
iftfv bâiCexs amottccux^ç le vent de foa aile : 
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£lie dort, 8c Ton fein doucement agité >. 
M'oppofe qu'un gazon à la téméxite. 

L'amante de Titon , fur les gazons humides » 
Déplo/oit Tes rëfeaux & Tes perles fluides > 
Séduite par le calme & l'air pur du matin , 
La gorge demi^nue & le regard ferein , 
S«iiiMciimoiflbnnoit les doux ptéfcns de F/orr, 
Encor tout humedlé des larmes de l'aurore. 
Soudain -s'offre à Tes yeux un Berger plein d*ap« 

pas. 
£t formé par l'Amour qu'il ne foupçonnoit pas. 
Charmant , il unilToit , doux 5c rare aflemblagel 
La fleur de l'innocence à la fleur du bel âge: 
Et It nature en lui , retardant le dé(îr . 
Détoboic à Tes fens lesTccrets duplaifir. 
A peine Saimaeis peut-elle fe contraindre , 
Le voir & foupirer , Se de'iîrer & craindre » 
Cesfentimens divers l'agitent tour-à<tour. 
Ses yeux , jadis fi doux , étincellent d'amour s 
Son orgueil inquiet a connu les alarmes i 
Ses avides regards interiogent Tes charmes. 
Ce laiiTeau qui fouventlui peignit la beauté» 
Alors trop peu flatteur > eâcent fois confulté* 
£llc vole au Berger , s'arrc te , fe retire : 
La Frayeur la retient , locfque l' Amoux l'attiie* 
A travers le feuillage , elle fuit tons fes pas , 
péfite qu'il approche , Ôc craint fon embarras, 

fil Part. \>. 



^ 
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Elle s'avance enfin t jeune enfant , lui dit^elle ; 
Ah ! parlez , de quel nom faut-il qu'on tous ap- 
pelle ? 
Defcendez-fous des cieuzponr orner ce féjour? 
Si vous êtes un Dieu ,c*eft le Dieu de rAmour. 
Si vous êtes mortel > heutenfe lamaitreiTe 
Qui de vous accçu la première carefle I 
£ lie voudroit pourfuivre s il fe trouble , il rongh 9 
Maisfon trouble lui fied, fa rougeur rembcliit* 
Bile exige de lui cette faveurlcgére» 
Ces baifers qu'à fa fœur peut accorder un frère. 
Ah ! cefTez, lui dit-il s que vois - fe dans vos 

yeux? 
CefTez , ou pour jamais j'abandonne ces lieax. 
Salmaeis en pâlit. Demeuffcz . je vous laific i 
Pemeurez . . . Elle fuit «lors avec adrefiï; i 
Xt derrière un buiffon , d'oà fqn oeil peut le 

voir , 
Elle obferve l'inftant de remplir fon efpoir. 

Se croyant libre , il vole , erre dans la prairie , 
Foule d'un pas léger l'herbe tendre & fleurie i 
Et dans ces belles eaux qui l'invitent au bain » 
Hazarde un pied craintif qu'il retire foudaini 
Mais bientôt abnfé par leur charme perfide, 
Sur'ccs bords enchantés , devenu moins timide»' 
11 découvre à la Nymphe , en quittant fes habitSt 
la JeunciTe eh fa fleur prête à donncx des fxuici* ~ 
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Ce ne font point ces traies, cette expreflîoji 

mâle 
Bt cesmufcles nervenx qui fatîguoieiit Omphale^ 
Ki deVds demi-Dieùx les brillans artributs: 
C'eft le Jeane Adonis piéféré par Vckus, 

Sous l'eau qui le reçoit , & près de lui bouil- 
lonne. 
Il paroft comme un lys que leverre emprifonne. 
On comme un bloc d*albâtre, ou des cifcaux 

hardis , 
CKM-feulpté d'un beau corps les contours ar« 

rondis. 
Sûlpuuii eh fecret dévoie tant de charmes , 
Une tendre fureur lui fait verfer des larmes^ 
l^out. jufqu'à l'air» iî frais qu'on refpire en cet 

lieax, 
lui paroit autour d'elle embrafé de Tes feux. 
Hienne làretlen^lus i elle brMe , frilTonne : 
Xlle ne peut fou^ir tout ce qui l'environne. 
Le f oile qui la couvre Scpèfe à fes défirs , 
Détaché defon fein , flotte au gré des Zéphirs, 
Et fon œil» de fa flâmilfe éloquent interprête» 
jLfk femblable au: foleil qutf le ctftùk répète; 
Oui » jç te tien»» dit-elle s U la Nymphe à cet 
mots > 
lettefesvétemens*, s^élanct dans l«s eaux : 
Tout^à>^onr elle emploie & la force &' là rufe, 
iai avit dei baifers , ^uc l^iUgrat lui refufé $ 

Dii 
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5ous le voile de Tonde , où Tes efforts font vains jï 
LaifTe eirer au hafard Tes careflantes mains : 
De Tes flexibles bras » l'enveloppe , le lie , 
S'élance dans les flens , & cent fois fe replie i 
Tel le lierre , en naiiTant , fur la terre coach^» 
Serpente autour du chêne , & s'jr tient attaché. 
L'Amour, qui rit en l'air des efforts de la bellcy 
EmoulTc encor l'organe interrogé par elle « 
Et la Nymphe, expirant de honte & de défirs» 
Dans leur propre foyer cherche en vain les plaifiis. 
Dieux., ô Dieux , dans mes bras enchaînes le bax-. 

bare. 
Dit-elle , je mourrai plutôt qu'on m'en fépaie* 
L'Amour trop tard , hélas 1 applaudit à fes vœux i 
Et dans un hiêrae corps les confondit tous deux. 
Sur une même tige ainfil'on voit deux rofes 
Mourir en même temps, en même temps éclofesi 
Ou tels dans les forêts deux jeunes arbrifl*eanz. 
Semblent, d'un même txonc, enlevée lean la^ 
meaux. 

X. 

Philémon ù* Baucis. 

Dans le VIII*. Livre, Jupiter & Mercure 
parcourant le monde , déguifés fous des 
Iiabits de voyageurs , arrivent dans un ha-* 
jneau de la Phrygie , dont les habitans iin«. 
pies refurent de les recevoir chez eux. Char 
€UMUut ferme fa porte. Peux bons vieilli 



; 
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l2Lxis , Vhiltmon k Baucîs fa femme , tous 
deux religieux envers les Dieux & charita- 
bles envers les hommes , fidèles aux devoirs 
de i'hofpitalité , reçoivent avec joie dans 
leur humble chaumière ces ieux Etrangers. 
Rien n'eft plus touchant que le récit que 
fait Ovide des moeurs fimples & vcrtucufes 
de CCS bonnes gens, &c. 

Haui procul hinc fiagnum eft y tellus habita- 

mis olîm , 
Nuac celehres mergis yfuîicifque palujlribus 

undœ 
Jufiter huncfpecie mortali , &r. 

Hy menée & l'Amour , par des déirrs conftans, («) 
Avolent unis leurs cœurs dès ïenx plus doux prin- 
temps , 
Ki le temps ni l'hymen n'éteignirent learflamc, 
Ciêton prenoit plaifir à filer cette trame ; 
Ils furent cultiver , fans fe voir affiftés^, 
I«enr enclos 6c leur champ par deux fois vingt 

étés. 
"Eux feuls ils eompofoient toute leur république: 
Heureux de ne devoir i pas an dotneftiquc , 
Leplaifir oale gré des foins qu'ils fe rendoient. 
Tout vieillit : fur leur front les rides s'éten* 
dotent » 

(0) Jmltce p9xl4LFomçM9, 
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Vamltié modéra leurs feux fans les détruire » 
£t par des traits d'amour fut encore fe produire. 
Us habicoient un bourg , plein de gens> dont le 

coeur 
Joignoit aux duretés un fentiment moqueun 
Jupiter léfolut d'abolir cette engeance. 
Il part avec fon fils , le Dieu de TEloquence , 
Tous deux en Pèlerins Tont TiHter ces lieux f 
Mille logis y font, un feul ne s'ouvre aux Dieux* 
Prêts enfin de quitter un fcjour fi profone , 
Ils virent à l'écart une étroite cabane > 
Demeure hofpitaliere , humble & chafte maifon. 
lâercurt frappe , on ouvre i auffî -tôt Thiltmpm 
Vient au-devtnt de) Dieux, & leur tient ce lan* 

Tous me femblez tous deux fatigués du voyage s 
Hepofez-vous , ufez du peu que nous avons i 
L'aide des Dieux a fait que nous le confervons : 
Ufcz-en , faluez ces Pénates d'argile. 
Jamais le ciel ne fut aux humains fi facile. 
Que quandju^iwr même étoit de fimple bois? 
Depuis qu'on l'a fait d'or , il eft fourd à nos voîx. 
JBoHtis^ ne tardez point , faîtes tiédir cette onde 2 
Xncor que le pouvoir au défir ne réponde , 
Kos Hôtes agréeront les foins qui leui font dds. 
Quelques reftes de feu> fous la cendre épandus^ 
D'un fouffle haletant par Baufis s'allumerenr , 
l'es branches de bois fec ilu^-\^x %*«titunine« 

XCAtf 
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t^'onde ti^de , on lava les pieds des Voyageurs. 

ThiUmon les pria d'excufer ces longueurs : 

Ct pour tromper l'ennui d'une attente impoj- 

tune. 
Il entretint les Dieux , non point fur la fortune , 
Sur Tes jeux, fur la pompe Ac Xsl grandeur des ILois, 
Mais fur ce que les champs » les vergers & 1^ s 

bois 
Ont de plus innocent, de plus doux , de plus rare : 
Cependant par Bûuci$ le feôin fe prépare. 
La uble où l'on fcrvit le champêtre repas. 
Put d'ais non façonnés , à l'aide du compas : 
Encore alTure-t'on , il Thiftoire en eft crue , 
Qu'en un de fes fupports le temps Tavoit xom* 

pue. 
'BtMeU en ^gala les appuis chancelans 
Pu débris d'un vieux vafe , autre injure des ans* 
Un tapis tout ufé couvrit deux efcabelles : 
Il ne fervoit pourtant qu'aux fêtes lÀrkmnelles. 
Le linge » orné de fleurs , fut couvert» pour tout 

mets , 
D'un peu de lait, de fruits, le des dons de Gé- 
rés, 
Les divins Voyageurs , altéiés de leurcourfe, 
Mcloient au vin grolGer le cryftal d*une fource: 
Plus le vafe verfoit , moins il s'alloit vuidant. 
fhilimw reconnut ce miracle évident i 
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Bâuds n'en fit pas moins : tous deux s'agenouil- 
lèrent , 
A ce figne d'abord leurs yeux fe défîUerent. 
Ju^ier leur parut avec ces noirs fourcils 
Qui font trembler lescieux fur leurs p61esaflîs. 
Grand Dieu ! dit PhiUmon , excufez notre faute. 
Quels humains auroient cru recevoir Un tel hdce 1 
Ces mets» nous l'avouons , font peu délicieux : 
Mais quand nous ferions Kois , que donnera de 

Dieux ? 
C*eft le cœur qui fait tout s que la terre & qui 

l'onde 
Apprêtent un repas pour Icsmaitres du monde: 
Ils lui préféreront lesfeuls préfens du cœur. 
Baucii foit à ces mots pour rép^fter Terreur : 
Dans le verger couroic une perdrix privée, 
£t par de tendres foins dès l'enfance élevée | 
£lle en veut faire un mets , & la pourfuit en va 
Xa volatklle échappe à fa tremblante main , 
£ntre les pieds des Dieux elle cherche unafjl 
Ce recours àl'oifeaune fut pas inutile» 
Jupiter intercède : & déjà les vallons 
Voyoient Tombre» en croiflant, tomber di 

des monts. 
Les Dieux fortent enfin , & font fortii 

hôtes s 
De ce bourg » dit /if/rin JeTenx punir les 
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SniTèz-liooi : toi, Memiff, appelle les Vapeurs. 
O gens -dors! vous n'ouvrez vos logis, ui vos 

cœurs. 
U dit : & les Autans troublent déjà la plaine. 
Nos deux époux fuivoient» ne marchant qu'avec 

peine : 
Un appui de rofeau foulageoit leurs vieux ans. 
Jfoitîé recours des Dieux, moitié peur, Cchi'^ 

tans. 
Soi un mont afl*ez proche enfin ils arrivèrent. 
A leurs pieds auffi -tôt cent nuages crevèrent i 
]>es miaiftres du Dieu , les efcadrons flottans , 
Entminerent , fans choix > animaux , habitans , 
Arbres , maifons, vergers , toute cette demeure ^ 
Sans veftlge du bourg , tout difparut fur l'heure. 
"Les vieillards dé^loroient ces féveres deftins. 
I,es animaux périr! car encor les humains. 
Tons avoient dt tomber fous les céleftes armes , 
Battcis en répandit en fecret quelques larmes. 
Cependant l'humble toit devient Temple , U Ces 

murs 
Changent leur ftélc enduit en marbres les plus 

durs; 
De pilaftres malfîfs les doifons revêtues, 
£n moins de deux inftans, s'élèvent jufqu'aux 

nues i 
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris: 
Tons cet événemens font pcintsfur les lambris. 
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Xoin , bien-Ioin les tableaux de Zeuxis i 

Ceux-ci furent tracés d'une main immoit 
Kos deux époux» fnrpris , etonnéi» cpn 
Se crurent par miracle en Tûlympe rendu 
Vous comblez > dirent-ils , vos moindre 

tores ; 
' Aurions-nous bien Iç .coenr £c les mal 

pures 
Pour préûder ici fur les honneurs divins , 
£t prêtres y vous offrir les voeux despélçri 
Jupiter exauça leur prière innocente. 
Kélas ! dit PhilAn§n, û votre main puiiT 
Vouloit favorifer jofqu^an bout des mor 
Xnfemble nous mourions en fervant vos s 
Cloton feroit d'an coup ce double ùtetiût 
D'autres mains nous rendraient ua vain 

office I 
Je ne pleureroiis poî6t^etle-ci'^ ni Tes yeu 
Ke troubleroienr non plus de leurs lar 

lieux. 
Jupiter , à ce vœu, fut encot favorable ; 
Mais oferai-Je dire un fait prefqu'iJicroya 
Un jour qn'a^ tons dttûc dans le facr^ Fj 
Us contotent cette hiâoire auxJélerins u 
La troupe à l'entout d'eux debout prêt 

reiUe. 
JPhilmon leur difoit : ce.lieupleta de mexv< 
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H^apas toujours fcrvi de Temple aux Immortels. 
Un bourg étoit autour > ennemi des autels. 
Gens baibaiei , gens durs > habitacles d'impies » 
Du eélefte courroux tons furent les hofties: 
Il ne refta que nous d'un fi trifte débris , 
Vous «n Terrez tantôt la fuite en nos lambris. 
Jufittr l'y peignit. En contant ces annales , 
PhilémoM regardoit Baufis^zx intervalles : 
Elle devenoit arbre, & lui lendoit les bras : 
lisent lui tendre aufli lés iîens » & ne peut pas* 
11 veut parler, l'écorce à fa langue preflees 
I«*UB & l'antre fe dit adieu de la penfée : 
Xe corps n'eft tantôt plus que feuillage 5c que 

bois. 
D*étonnement la troupe, ainfi qu'eux, perd là 

voix : 
Même inâànt , même fort à leur fin les entraine; 
Bétueù devient tilleul , Philémon devient chêne : 
On les va voir encor, afin de mériter 
Les doac<tti8 qu'en hymen Amour leni fit goû- 
ter. 

XL 

Biblis & Caunus» 

Ovïie iicnt admitablenieiitbiefi les Tyrap- 
tômes & les progrès d'une paffioo incer- 
taeafe. Il auroic nie une peinture achevée , 
s'ilncs'éçoic pas wop anété fur les détails^ 
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«1 ie Scdnt'jinge(a) a retranché fagei-n^ 
7\ic fi craJu^'^^ tout ce qui pouvoir oj 
friï/ir J« gens de goiît , & nuire à la cha 
Êtfdofefltimcnr. 

giUis w excmjflo ejl ^ ut ament concejf 

fuella : 
J0S e^oUinei correpta cupidine fratris 
HçnforoT utfrcurem,nec quâ àehehaty ama 

vit , 
tk quidem primo nulhs întelUgît îgnes , &c 

i (L.IX,V. 4S2.) 



I 



Jean feze , de Bi^/m l'ardeur illégitime 
T'apprend à fuir Pamour , quand l'amour eft uj 

crime. 
JBiyiis aima Cmumi, Taima pour fon malheur» 
AlTez pour une amante . & trop pour une fœur. 
JSans foupf onner d'abord fa flamme ciimincUe , 
£lle en nourrit long-temps la première étincelle 
Souvent elle le prefTe en Tes bras careflans y 
I^ui donne des baifers qu'elle croit innocens. 



( tf ) Ce îenne Auteur , auflî diftinf^ué par fes mocur! 
douces &. honnêtes , que par fes talens poétiques , fe pro 
T>ofe de traduire les plus beaux morceaux d*Ovide. Le: 
•ffiiis qu^îl a inféré dans le Mercure ^ & 'es applaudiflemera 
des vrais coanoiflcurs, lui aflurcAt ic iiiccéi de fon tau^ 
prife. 
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Elle s'abafe aînfî : 1* Amour qui l'a furpriH? , 
Sous le nom d'amitié , fe voile & fe déguife. 
Mais accru par degrés , ce poifon fuborneur* - 
Pénètre tous Tes fens , embrafe tout Ton cœurw' 
Son ardeur fe trahit ; va-t'elle voir Ton frère 3 
Sa parure décèle un de0ein de lui plaire. 
Qu'une jeune beauté paroilTe devant eux» 
L'alarme encre auffi-tôt dans Ton cœur foupçonr 

lieux. 
L'Amour la ùtît déjà rougir de la nature i 
Déjà le nom de fœur eft pour elle une injure* 
Cependant elle n'ofe encore ouvrir Ton cœur 
Au dangereux efpoir d'un coupable bonheur. 
La lumière du jour intimidefon ame : 
Mais l'ombre de la nuit', complice de fa fiame » 
Dans onfonge è la fois, plein d*horreurs & d'ap^ 

pas. 
Loi préfente Cmumu , le met entre fes bras ; 
Xt far fou front br&lant la rougeur imprimée 
Trahit l'illnfion dont elle eft trop charmée : 
BiUiê fe rappeliant les eneurs du fommcil , 
Veut s'en lepaltie encore, & maudit le réveil. 
L'œii inondé de pleurs , tremblante , irréfolue ; 
£lle exhale en ces mots le poifon- qui la tue. 

Malhcu enfe BUHis ! ah ! que vient m'aiïnoncet 
Cefonge • . • ftns rougir puis- je encore 7 penfcr f 
S'il alloit s'accomplir ! • • . ciel qui punit l'inceftC|' 
Ciel ydétouoie l jamais ce préfage fiincfte« 



i 
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Oui , fans doate , Cttunus eft digne d'être aimé t 
Il ne faut qne le voir pour en être charmé. 
Si ^ihlit d'un amant eût eu le ehoiz à faire , 
Il e&t choifi CtfMMw . • • . Faut-il qu'il foit mon 

frère? 
Ah! pourvu que du moins mon malheureux 

amour 
^Ke profane jamais la pureté du Jour* 
O nuit! rends- moi fouvent, rends-moi ce doux 

menfonge 1 
te fonge eâ fans témoins» 8c Ton jouit d'un 

fonge. 
O Vénus 1 6tr^nfports ! ô fortunés momcns ! 
Comme la volupté pénétra tous mes fens 1 
Ils en ont tteflaiUi I dans moi| ame vaincue ] 
J'ai fcnti fe gUffer une joie încontiHé. 
O douce illufion ! nuit propice à l'Amour ! 
Hélas ! que ^f pet^t-ron séver awflii le jour ! 

Toi , que 2»f/i4 ^ peine ofe nommer fon frère , 
Que ne mf^-iX pççBÛs d'avoir un autre père ! 
De t*appelUK d'un npm Se plus libre & plus doux. 
Du nom de mon amant, du nom demoftépoux ! 
Au gré de naç# dj^£ff » i» le ciel m'ciît fait 

Touta^us f<ufpi^coqu9i|A ,>oj;s.i'j|n]teiu «le notre 

*tre j 
Ou , pour me laifler plus, \ recevoir de toi . 
Tii fcrçis 9!^ 4'i|a ikvL% t^ai iUaftie que moi« 
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Une femme > peat-étre , indigne de te plaire , 
Te devra donc, Cmmim ,1e bonheur d'être mère I 
lloi 9 que le fàng t'unit , h^las l pour mon mal- 

àenr, 
fe me Fois condamnée à n'être que ta fœur • 
Koos n'aurons de commun que ce qui nous fé* 

pare. 
Qne deviendra refpoir oh ce fonge m'égare ? 
Ii'crpoir ! • . • . qa'ofé-je dire ? ou Tai-je donc 

trouvé? 
£fb-îltîeade pins vain que ce qu'on a rêvé? 
Lesdieiu font plus heureux ! les dieux exemptf 

de crimes 
foniiTent \ leurs foeurs par des nœuds légitimes. 
Ofis eft de Sâturm 8c la femme & la fœur , 
nuis de l'Océan 9 ce Dieu, ce pieu vengeur «r 
Dont U iondn punit l'incefte ^ l'adultcte. 
Jmfittr de Jumm eft Vépoux ^ le frère. 
, Ces droiu font c««z des Dieux. En accufant l^ 

ciel, 
Crois-je donc excnfer mon penchant criminel? 
Bteignoas » étei^ons une ardeur déteftable , 
On bien mon^ooij^v^t que d*étre plus coupable ; 
jiais qa'i^ donne du moins , attendri fur mon 

fort, ' 
Dcsikaifienà sutjiQoçl^e 9ç 4c$plcji|its \ ma. n^ort. 
Oui, ^mpstm'cft^ti bien » qu'a>^jc «nçorf f 

prétendre , 
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Je croîs dcja le voir frémir de mon amou 
Me repoulTer , me fuir , & me fuir fans i 
Mais, pourquoi in'alarmer d'un fcrupu 
K'a-t'on pas vu jadis les fiers enfans d'^ 
Pans les bras de l'hymen s'unir avec lei 
Qu'ai-je dit ? cftcc à moi de faroir ces I 
Loin de moi , feux impurs ] quoique voi 

faire , 
fe veux aimer CauHus, l'aimer . . ; . ms 

un frère. 
Si pourtant le premier il eût foimé di 
)ë me trompe , ou Biklis eût confolé fe 
He bien ! pourquoi n'ofer demander ut 
Qu'il obtiendroit de moi , fi j'^tois à fa 
Quoi! lâche ! quoi! ce feu ta 

couvrir? 
Oferas-tn parler , quand ta devrois mot 
X^.'amour m'y forcera : je parlerai fans di 
Ou bien à cet aveu", car je feus qu'il m' 
Si ma voix fe refafe . . . écrivons ... un 
I>ifpenfe de rougir , & dira mon fecret 
Ce parti de fon cœur fixe l'incertitude 
Il faut rompre à la fin un filence trop ru 
») Allons 9 dit-elle, allons^ qu'il appi 

vpeox . • • 
M Mais par où commencer ces coupables 
'P9 Chaque idée eft horrible • . . j). jille < 

eflfàcc , 
Êictxaaçht qadquti taoti , Q^Coadala U 
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Son efprit a^tcpar la crainte èc l'erpoîr 

Ke fait ni ce qu'il veut , ni ce qu'il doit Touloir. 

Elle appronre U condamne , & tou|ours in- 
quiette, 

Ytngc fois reprend la plume > & vingt fois la re- 
jette. 

Se main trace «n tremblant , c*efi m fmur ^ui t*écrh > 

La Padenr en triomphe , & l'Amour en gémit. 

J&aisinntile /oie 1 inutiles alarmes ! 

Ces mots font anflî-tôt effacés par fes larmes. 

Le cdme enfin l'emporte , & ces traits mal for- 
mét. 

Sut leliittl billet xefterent imprimés. 
C'eft une amante en pleurs qui tremble dt t'^ 
exiles 

Son nom • • . ah ! ciel ! • • • fon nom . • . je rougît 
dcledire. 

Que ne pais*}e , Câumts, lire au fond de ton coeur 

Avant de mettre au four l'opprobre de ta fœur ! 

Oui , c'eft moi , c'eft Bihlis s peux-tu la mécon- 
noltre ? 

Je t'aime» & dds*long-temps tu le fayois peut- 
être. 

Helas l tout trahiflbit mon cœur deTefpéré, 

Ce teint pâle & flétri , ce front défiguré , 

Ces regards languiflans, 5c ces larmes fecrètes. 

D'un amour concentré , timides interprêtes» 
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Et ces foupit^ muets , & pounant bloquent» 
Et ces embralTemeiis « £ doux & û fr^quens , 
Xt ces baifers fur-tout , qu'à leux atdeur bc&« 

lante 
Tu deyois bien fentirétie ceux d'une ajuante. 
Quel que foit cependant cet amoux infenfé. 
Malgré le ttait fatal dans mon cœur enfonce» 
Les Dieux m'en font témoins» à moi-mcmt 

cruelle, 
3*ài tout fait pour dompter une flamme rebelles 
Oppofant à l'Amour, honneur, taifon, vertu , 
Contre ce Dieu cruel j*ai long^temps combattu. 
Va , crois que j'ai fouficit avant que de me rendre 
yius que d'un foible fexe on oferoit l'attendre, 
l'ai dévoré ma honte autant que je l'ai pu; 
f e fui» VZinÇW » h^i^s { mon deftin l'a voulu. 
Tu peux perdre ou fauver une amante timide ? 
Oui , tu le peux «ingiat , que ton coeur en décide. 
Songe au moins, avant tout , fonge au moins qui 

je fuis. 
Pour t'avoir trop aimé, ne fuis-îeplus J5i^/â? 
£s-tu mon ennemi , quand je fuis ton amante ? 
Va , crois- moi, va , laiflbns la vicillcflc impuif- 

fante 
Sur î'auûere devoir mefurer tous fes pas , 
£t chercher ce qu'on doit , 5c ce qu'on ne doit 

pas. 
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.Ke.vat point ptëvenirle moment d'étte fage : 
L*Amoar U Tes plaifiis font faits pour le jeune 

L*Amoni nous tend hf ureux , & non pas crimi- 
nels: 
L*Ajnoar • fous fesloixr^gé les immortels. 
Almons-nont : dana l'Amour rien ne peut nouf 

contraindre , 
llien j pourvu qu'en effet nous ne roulions riea 

craindre : 
Ki d'un pete eiuel le pouvoir odieux , 
Ni les difcours jaloux, ni Tceil des curieux. 
Kous pouvons, fous les noms & de foeur & dc 

frère. 
Des larcins amoureux cacher le doux myftexe : 
Bn pleine llbené fe puis t'entretenir , 
Bu boalieoi de te voir m'enîvrer à loifîr. 
Ta main , ta chère main , peut careffer la mienne,; 
Ma bouche peut ravir un baifer fur la tienne : 
Ne puis-je rien de plus ? ces horribles aveux. 
Ne les impute an moins qu*à l'excès de mes feux i 
£t juge fi tu dois encore être inflexible. 
Ton cœur à la pitié doit-il étreinfenfible? 
L'honneur exige-t'il que tu fois mon bourreau ? 
£t vondroifr'tn qu'un jour on lût fur mon tom« 

beau : 
Viaime dé fAmcur , Biblis ici repoft , 
Son fint tro^ Mmiieftt mçrt fut U c^fu 
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Soft cœur dié^oit cncoi maïs de ce lonf «^ 

difcours , 
ht papier qui lui manque interrompît le cours. jj 
Elle appelle un Efclave , il vient: à Ton approche -^ 
Elle tremble , & parolt redouter un reproche. ^ 

Viens , lui dit-elle /ami» viens , porte ce billet.M 
A ces mots elle veut retenir Ton fecret : 
Elle héûte long-temps fur ce qu'elle doit faire > û 
Et ce n*eft qu'en tremblant qu'elle ajoute.. .à mon B 
£rere. ; 

Deux fois la lettre échappe \ fa tremblante main : 
Yréfage malheureux , mais prçfage trop vain I 
11 fallut l'envoyer : le meflager fidèle 
Obéît promptcment , Se guidé par Ton gèle , 
Saifit l'heureux inftant de remettre à Caunus 
Ce billet dont les traits à Tes yeux font connus. 
Cmuums l'ouvre , & frémit : & fans lire le re0e , 
11 déchire aufli-tôt cette lettre funefte: 
Xa pâleur fur fon front fe mêle à la rougeur* 
an Sors, dit-il à l'EfcIave , évite ma fureur : 
d3 Si ta mort de nos jours n'entrainoit l'infamie, 
d) Ton audace déjà t'auroit coûté la vie >3. 
L'efclave fuit tremblant : à ces affreux récits» 
Hélas ! que devins-tu , malheureufe Bitlis l 
Tu pâlis , & la mort fe glilTant dans tes veines , 
Te rendit quelque temps infenfible à tes peines* 

Elle renaît enfin , Ôc r'ouvrant l'œil au jour, 
Keprendfa ttiûevie, & fur* tout fon amour. 
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'aboache , oli fcmble errci Ton ame fugitive, 
itiflc 3L peine en ces mots tombcjc fa voix plain* 

tive. 
M Je l'ai bien mérité s devois-je mettre au Jour 
ut bl<flare d'iincœur honteux de Ton amour ? 
Falloit-ii d'an fccret qu'à jamais j'ai d& taire» 
Confier ta papier l'exécrable myftere ? 
n ftUoit , par degrés , dans un tendre entrer 

des, 
Itife ptiler mon coeur , étudier le fien. 
De qael égarement ai-je eu l'ame frappée? 
Cette lettre ittale unefois échappée, 
?cii l'innocence en Ttin }e retourne les yeux. 
Q^e enear mrtvengla ! prête l trahir mes vœux . 
Itois fois mt main trembla » tous mes fens fc 

txeablerent» 
De noirs pseiTentimcns dans mon cœur s'élever 

▼erent. 
Hélts ! ils me difoient dejprendre un autre jour; 
On même d*abjarer ! ... oui ... d'abjurer l'Amour; 
Moi l n'aimer plas CâUHus .' Dieux , qu'offenfe mai 

flame. 
Oui , TOiu pourriez plutôt anéantir mon ame. 
nfidloit l'aborder , lui dévoiler mon cœur, 
Lni peindre mon amour. fie toute fa fureur. 
D'âne tmtnte il eït vu le défefpolx, les lai^ 

mes, 
j^t oiii de ma donlenr^ il c&t zeadu les annet^ 
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Rien ne la retient plus : s'élançant fur les mers. 
Elle ira le chercher dans un autre univers. 
Telle qu'une Bacchante » éperdue , éplorée . 
Elle porte en cent lieux fa douleur égarée i 
Enfin , pâle & tremblante , atteinte du tré- 
pas , 
Dans un défert affireux elle arrête fes pas. 
Là, ranimant encor fes forces accablées , 
Elle fe fait un lit des feuilles raiTemblées : 
Vidlime de l'Amour, victime des remords . 
Son ame en gémiflant defcendit chez les morts» 

X IL 

Viftute iA)ax tr i'UlyJe , au fujet des 
armes f Achille. 

Le XIII*. Livre des Métamorpkofes pré- 
Tente un des plus fublimes tableaux aue le 
temps ait fait parvenir jufqu'à nous. Nous 
allons remettre ici fous les yeux la belle 
tradudlion que M. de La Condamine a lu cette 
année à l'Académie Erançoife. 

Les chefs étoientafCs , les foldatsen filence ; 
Bans ce Sénat guerrier le âetAjax s'avance» 
Armé d'an bouclier de fcpt peaux revêtu , 
L'oeil enflammé , le bras vers le port étenda. 
pe ce débat, grand Dieu ! ce rivage eft la licet 
A l'afpe^ de It flotte | on me compare Utyfi! 

làVL\ 
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Loi qa'on vît n'oppofer qiied'impaiirans eflPbrts 
Aux feux dont les Troyens menacèrent nos bords» 
Tandis que bravant feul IMof , le fer » laflame « 
Ajux lesrepouflbit.jafqu'aux murs de Fergame. 
Vti hiàê vainqueur eâ donc un trop foible fe* 

cours , 
Xi vaat mieux , pour combattre , employer les di& 

cours I 
Mais d*tta langage orné j'ignore l'artifice » 
Comme l'art de la guerre eft ignoré d^UlyJfu 
Fai\ex eft fon talent , il peut le iîgnaler , 
Haranguer le Troyen qu*^;ax feroit trembler. 
Zpnxquoi ferois-je Ici le pompeux étalage 
Pès piérîlsqa*^ vos yeux afifronta mon courage ? 
l>'aa il grand appareil Vljffe a feul befoin ? 
Il n*ettt de fcf exploits que la nuit pour témoin* 
Je itvoaerâi » le prix flattoit mon efpérance s 
Mtis il perd fon éclat par cette concurrence. 
^ux Ulj]f9 déjac'eft l'avoir emporté» 
Ne pablieta-t'on-pas qu'il me Ta difputé ? 
Met. droits font la valeur i mais je les abandonne. 
Et je réclame ici ceux que le fang me donne. 
Mou pete , fox les pas à'HwcuU & de Jéjçn , , 

TâétmoH , ibômit Troye , & conquit la Toifon. 
Il naquit â'Bfiut » Juge & terreur des Ombres» 
Arbitre de leur fort dans les Hoyaumes fombrea i 
Oik ton aîeiU Sifjfht , exphuit fes forfaits , 
Konle qn roc qui xctombe , & gémit fous le faijc« 

i///t»a», E 
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Pctit-fils A*Eaeus, dont Jupiter fat ^eik, 
-yai pourtroifiéme aïeul ie maître du tonnerres 
Je ne me vante ici d*étrc du fang des Dieux , 
Qu'autant qvCAehUU & moi les avons pour aïeux? 
Le fang nous unilToit : je demande Tes armes. 
Pdur Uijjfs la rufc ôc la fraude ont des charmes s 
'Kos droits font-ils douteux ? feioient-ils rafpen- 

dus 
Entre un fils de Si/yphe & le fils à*Etcusî 

Sans ufer, comme toi , d'une balTe induftiîCa 
Je m'offris le premier pour fervir la patrie ; 
Mais de quel front prétend au divin bouclier 
Celui qui dans nos camps fe montra le dernier T 
Qui, par le trait honteux d'une lâche prudence^ 
Aux yeux de tous les Grecs amena la démence. 
Quand PaUmède, hélas I que l'on pleure aujour- 
d'hui, " 
Guerrier plus maihèiireax, mais plu$ adroit que 

lui 9 
Tar un piège ûinocent dévoila fa bafTeflc , 
Et remmçna tremblant au fecours de la Grèce ? 
Tel" qui n'ofa s'armer , par la crainte abattu , 
Des armes" d'»»* héros fe verroit revêtu ; 
Et jé fçfoi» ftuftre de ce noble héritage, 
To*ur avQÎî le premier fignalé mon courage f 
tflih ! plûit au ciel (j^u'l//;/*, encor loin de cet 

lieux. 
Eprouvât ou feignit an tranfport faiieux l 
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mioBete j àLemnos, innocente viâime, 
Ke pourroit aujourd'hui nous- reprochez un crime; 
Au fond d'un antre obfcurfes lapnentables xris 
Ne fexoient point geinir les rqchczs attendris; • 
Il accnfc du ciel la trop lence juflSc^ : , . 

Mais les Dieux , < s*il en c^^iXtyef^^tioutd^Ulyfi. 
Cher Btince, ami d'Herqi/r^jlc-Con digne. héii- 

ticr. 
Toi , qu'au fcmicnt des Grecs on a v|i fe lier, 
Spuiré.par la faim &.piarlajnala4ic, 
Faui-il , pour te vêtir ôc con(eryer ta vie , 
Qu'à pcrcei des oifeaux tes traij^s fpicnt proia« 
»' '^ ■ n^s, 

:6et ttaits contoe llHon. p.ar jie çècl^ dej^inés;! 
Mais tu vis i tes malheurs ne foi^t pas fans ie« 

niede,. 
£f tu /ouïs d'un Ibrt qa'enviroit P4Utn<4f. 
SûmUijfiW vivroii : un ihfamefpupçon , 
En peidbnc l'innocent , p'jeût p^as i)«tri fon fip^i 
Et cet or, qu*ttnper^e enfouit 4an.sj[â(ente» 
N'eût- pas d'un «ime faux fiiit la .p;«^ve'4pp4r 
renie. , . 

Ainfi combat l7(7/*(r,ainfi,perfi<^^jVilt 
Il trama de nos chefs ou la mtift ou l'e^xil. 
*J(iate dàt-il-de Nejior furpaiTcr riloqtt«nç<si, 
Fera-t'ii oublier qu'il laiiTa fans défenlb, 
'Au milieu des -Trôychs ,«furntn cJiei?^!^^^^^*; V 
Cetaugafteyieillaidpai les aosaâfiflié? 

Eii 
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Qu'on ne m'Impute pas de fuppofer un ctîme ^ 
Diomède t'a yvl livret cetc e viétime > 
La voix de ton ami , honteux de ton affront. 
De tout autre qu'Uijffi e&t fait rougir le frontt 
Mais admirons des Dieux la joièice fuprémet 
Ge recours qu'il refufe» il l'implore lui-même» 
Vfyjfet en ce moment , doit être al>andonn^: 
Il a difté l'arrêt , l'exemple en eft donné. 
31 appelle, j'accours y je vois le Roi d'Ithaque 
Kenverfé fous le htu daTrojen qui l'attaque » 
pâlifTant à rafpeâ de l'homicide acier. 
J'oppofe à l'ennemi cet épais bouclier i 
Je t'en fais un rempart ? perdons-en lâ mémoire» 
Sauver les jours d'an làeke , eft on fujet de 

gloirCé 
Ofes^tn fur le prix lever encor les yeux , 
Digne livâl d*jtjéx} Retournons fur les lieux f 
Vois l'ennemi • tepiends ta pâleur & ton trouble $ 
Tu fois cooler ton fang , & ta frayeur redouble s 
Tiens fonsmon bouclier rappeller tes efprits: 
Tieas t'y cacher , & là dîfpute^moi le prix. 
Hais qne vois - je ? Celui qu'accabloit fa foî^ 

bleffe 
A letfouvé pour fuir fa force & fa vitefle. 
HtOêr paroit , & mené au combat tons Ic^^ 
Dieux. 
Tous txemble à fon afpeft» la fQtfdce eft d<m 
fctyciai 
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Le plus brafe frémit : je teptrdpnae , Ulyfg. 
Vainqueur^ cpiivcit de (àsg, au milieu de la 

lice, 
JieS^r, le fier HtSor eftparmoixenrerf^f » 
D'an ^clat de lochet que mon btat a lanctf» 
n défie au eombat tons les chefs de laCxèce, 
A défigner jij»x chacun de?oass*empKefl*e : 
Xafin la voix du fort me nomme fon rÎTal» 
Et rhonnenr du combat entre nous fut égal. 

Tax le fer & le feu la flotte efi menacée. 
Et la langue d'l/(7j(reàl'inftant s*eft glacée. 
Son bras eft engourdi : le mien a dans ce joui 
gauTé mille ▼aifi'eattz , feuls garans du retoui. 
L'un demande le prix : cette armure immortelle 
A plnt befoin à'jtjsx , t^v^Ajéx n'a befoin d'elle* 
J'ofedire du moins que de cette fayeur * 
Le Tainquear U le prix parugeront l'honneur. 

Rhéfks, J>0tù»ytâncus, Htl^$m de fa prife , 
%t du Palladium la noâume entreprife , 
Tels font les fsits qu'l/i^« ofe oppofer aux 

miens. 
Mais font - ce des exploits ? font • ce même les 

fiens ? 
Qu'a-t'il fait au grand jour» & qu'a-t'il fait faut 

aide? 
Toujours il a fuivi les pas de ViomitU , 
Toujours d'un bras plus (^ il implora l'appui « 
St Diomidi au prix a plus de droit que lui. 
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Les armts d'un H^ros «tre les mains ^'Uljjfe ! 
Jamais en connut il d'auires que Tattifice ? 
De ce cafquc doré- Téclat ëtincelant. 
Dans Tombre de la nuit le feroit voir tremblante 
Tu pUrois foos le faix de l'arniuie à'AthilU ; 
La lance qu*il potta vent un bfas moins dëbilet 
Cette ëgide divinot «n paiHuit dans le rien > 
Seroi; bientôt la fta'ic & le prix du Tioyen. 
Son jj^oids^atfbibUroÂfi » en fetatdant fa courfe , 
Celui dontl-aïf de fuir eft l'unique refTouice. 
Tu Yoit que mille traits criblent mon bouclier , - 
Il m'en faut un nouveaa : le tien eft tout entier. 
Mais nous perdons le temps en difcours frivoles^ 
J'en appelleanx etfets « laiiTons-là les paroles : 
3Lanf ons ce bouclier dans les rangs ennemis » 
De qui l'en tirera « qu'il devienne le^riz. 

M. de la Condamine n*a point encore pu- 
blié la réponfc d'fZ/^jpe , qui doit couronncf 
le beau morceau d'Ovide. Voici de quelle 
manière M. le Chevalier de Cogolin Ta 
rendue. 

Ulyfe ^ après avoÎT juftifié fon éloquence , 
donc la Grèce a éprouvé les heureux effets , 
fait voir qu'il efl d'un fang audi beau que 
fon rival : il méprife cependant ce frivole 
avantage. 

* V. Lettre fir quelques Èerits de ee temps ^ an • x 7 5 X* 
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» Que nous fait la naiâance 2c l'ed^t 4çs aïeux a^^ 
Si de fa propre gloire on ne biille comme eux? 
jiJaK nous vante ici fa célefte origine : 
ir. Comme lui je. defcends d'une. fouifccdivinc.. - 
Le grand Artefiui , dont Ldertê eft lè-fi^s , 
Reçut de Jupiter le jour qu'il m'a tranfmis . 
Et l'on ne compte point dant la tMccd*Utyfi 
Des criminels flétris d'exil Se de fuppUce; ^ 

Je pourrois joindre encore à fes droits folem* 
nels ■ ' '■ ■ " ■';■ '^- 

L'avantage & Péclat^de mes droits' mâtehiers; ' *• 
Mercure à mes aïeux ajoute uti hOuveaû luftre : 
Ainii , des deux côtés , ma naiflknce eft illuftre >). 

Ulyjfe fait cnfiiîtc rënumération de fts" 
exploits. Rieo n'efl fl beau que le parallèle 
qu'il fait de lui-ïnême avec Ajax. 

y I a» Cependant tous cesehefs, tes égaux encos*^ 

e "8«' 

i Toujours à mes eoniêils ont cédé l'avantage. 
Tu fignales ton bras , jij€x , an champ de Mtirs s 
Moi » je régis ta fougue au milieu des hafacds. 
Xz valeureufe ardeur ignore la prudence : 
Tu fais combattre , & moi j'ufe de prévoyance. 
C'eft Atride, avec moi, qui réglons le combats 
Mon efpiit qui prélide > & ton corps qui fe bat , . 
Autant qu'un N^utonier , rempli d'expétieace| 
Du groffiei Matelot furpafle la fcience i. 
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Autant qu*l fesfoldats le chef doit commander,' 
A mesveitus , Ajm , autant tu dois céder ». 

9) De rEloqucace alors on éprOnra les charmes : 
7ar elle » da Guerrier «l'Orateor eat les armes >3. 

A)iix^ aadéfefpoir» fe plooge Ton épée 
dans le feio. 

» Son bras qui s'allbibllt tente de Tarracher » 
Xt âot » qui rejaillit » aide \ Ten décacher i 
Tont-à coup une fleur , de pourpre étincelante » 
Katt da fein humefté de la terre fanglante i 
Slle ofic aux jeux le crt d'HytutHthe blefle » 
Xl le diific d'us^fVur fiic fa feuille tracé m. 

Les perfonoes éclairées , qui rendent jus- 
tice au vrai mérite, au goût U aux con* 
noiflânces foiides , conviennent eue M. de 
Sivry a trés-lieureureinent imité ôviàe dans 
fa 'Tragédie d'Ajax. On retrouve dans tout 
les Ouvrages de cet Auteur eilimable » les 
traces précieufes de l'Antiquité. On voit 
[u il s'ed nourri de bonne heure de la iedure 
es bons Ecrivains de la Grèce & de Rome : 
& la tradudlîon de Pline prouve qu*il ne fa- 
crifie point Tes talens à la frivolité 8c au goût 
du (îécie. Il s eft dit de bonne heure , pour fe 
confoler de oueloues injuilices du rublic , 
ces fages paroles d£Kr{pi</tf» 
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Que rhomme inftruît m*accoid« fou fuiftage : 
De plaire à tous je n'ai pas le dcficin. 
Ckarmei le Feaple , eft le plus fur moyen 
De faccombex fous le mépris da Sage* 

xni. 

Vertumne & Pomone* 

On trouve dans Vertumne & Pomone des 
morceaux charmans de Po'èfîe defcriptive. 
M. de Saint-Ange a fait paflcr dans notre 
Langue une partie de leurs beautés. 

Jamque Palatinœfummam Proca gémis ftfl- 

lébat. 
Begefuh hoc Pomona fuit : qua nutta Latînas 
Ikter Hamadryadas coluit folertius hortos. 
If ec fuit arhoreifiudiofiorakerafatus , Oc. 

( L.XIV. ) 

Wornom fitfleutir, aux temps des vieux Albains» 
Vart heureux d*enrichîr et d*oznec les Jardins. 
Jamais Hêméàryade , avec autant d'àdrefle , 
Ve cultiva des fruits la champêtre richeflb^ 
Ke fut mieux diriger nn flexible arbriffeau » 
l'étendre en efpalier , le courber en berceau; 
*irallons» forêts^ étangs, vous ne pouvez lui 

plaire. 
lAsméCi au Ucu de traits » d'nnç fcrpe légère» 
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BansTccorce entr'ouvcrte elle infère un bouton ; 
Pu rameau nvaternel étranger nourrilTon $ 
£t des jets déréglés réprimant U licence , 
Elle éraondeàYec art leur ftérile abondance» 
Là d'une fource Yive elle appelle les eaux, 
£t les fait lentement ferpenter en ruilTeaux. 
Ici fa main «d'une onde avec peine pui fée » 
5ur l'émail de fes fleurs fait Jaillir la rofée. 
Ce font U tous fes foins, fes plaifirs les plus 
doux. 
Son amé efarouchée au feul nom d'un époux , 
Des plaifits de l'hymen craint la trompeufe amor« 

ce. 
Pour écarter loin d'elle & la rufe & la force , 
Un rempart de verdure enfermant fes Jardins,' 
En défend toure entrée aux amoureux Sylvains. 
Les rieux> les demi-Dieux des vallons , des mou*; 

tagncs . 
Les Taunéshaibi tans des riantes campagnes , 
Tan ,• couronné de pins , àç, ce Dieu dont la îauîxi 
De nos fruits mi^riffans écarte les oifeaux i 
Des Satyres badins la folâtre jeuneiTe, 
Sjhainj plurs Jeune en.CQre», en fa verte vleilleire^ 
EfTaycrcnt çentfpis de lui plairç , & cent fois , 
Pour cachet leur dépit , s'en^fuirent dans les bois» 
. Vtrtumnty Dieu des fruits, que Septembre co^ 

lore , 
Sans é.ttç plus aim^^ l'aima plus qu'eux éAcorc« 



O.V I D E. lôf 

ph que n'inTcnta point Ton cœur induftrleux 
Pour aborder la Nymphe & rencontrer fcs yeux ! 
Tantôt d'un moiflbnneur » rembruni par le liâlcj^ 
Il emprunte les traits & la rudelTe mâle : 
Des ^pis fut fa tête il charge les ffûfceaux^ 
£t fon bras demi-nud eft armé d'une faulx. 
Tantôt, tel qa*un faneur, des trèfles de verdure, 
Sntrelaifent fans art fa noire chevelure» 
Où , nouveau Tri^toleme^ aiguillonnant fes 

bœufs , 
D'un fouet qui frappe l'air il fait fîfHet les nœud.«| 
Combien d« fois encore, au bord d'une eau cou- 
rante , 
Lai vit-on balancer une ligne tremblante ! 
peureux par unt de foins d'obtenir an regard ! 
Enfin , pour épaifer les fecrets de fon art » 
D'une antique Trcttefre il prend l'habit & l'âge ; 
Il allonge fes traits , fiUonne fon vifage , 
Blanchit l*or de fa tête , & marchant d'un pas 

lent, 
$az un bâton noaeuz courbe fon corps trem- 
blant. 
ytrtumne, à la faveur de l'âge qu'oQiéveie » 
ïe'netre dans l'enclos de la Nymphe fe'verc. 
Dans ce charmant féjour tout enchante fef 

yeux. 
9>ChaÂeNymphe , plusb^ecACOX qve ccsbeaM 

Evj 
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Votre verger, dit -il, Thonnear de ces campa* -Oi 

V< 
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^urpaife les vergers des Nymphes vos compa* 

gnesi 
Autant que la beauté qui brille dans^os traits, 
Surpafle à mes regards l'orgueil de leurs at- 
traits 33. 
£n achevant ces mots, d'une voix langoureufe , 
5ur fa bouche il appuie une lèvre amoureufe , 
£t lui prend un baifer , dont la chaleur dément 
X>e Tes faux cheveux giis le menfonge impofant. ^ ^ 
La Nymphe foutenant (a marche qui chancelle, ^ 

Sur un banc de gazon le fait aflcoir près d'elle* ^ 

Là , promenant fes yeux, & voyant les rameaux. 
Se courber mollement fous des riches fardeaux' i ^ 
Il admire en fecret l'ouvrage de Pomone, 
£t reconnoit fes foins dans les dons de l'An* * ^ 
tomne. • î 

Non loin d'eux s'élevoit un orme vigoureux 
Qu'une vigne enlaçoit de fes bras amoureux. 
33 Regardez - les , dit-il , l'Ai^out les Joint en* 

femble : 
Ils empruntent leur ffiix du noeud qui les raf- 

femble. 
Sans la vigne , formeau de fes feuillages verds » 
Ztaleroit en vain le luxe dans les airs i 
La vigne , qui des vents bravt avec lai la guerre;^ 
humble arbafte» fans luf» campe roit fus la tecrc» 



• k 
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lOul , l'anlvets entier s'embellit par l'ilmoar. 
Vous feule n'ofez-Tous aimeràrotre tout ? 
Hélas lu TOUS vouliez desplaifîrs d*Hymenée 
Iflayer à la fin la douceur fortunée , 
Jamais belle n'eàt ru tant d'amans fur fes pas» 
Mi répoufe d'Ulyfe ou du fier Méntlût^ 
Ki cette amante aufll, dont la beauté fatale 
A Tinfiant qu'on paroit fa couche nuptiale 
Arma le fier Lapitht au milieu des fefiins » 
Et des fils de la Nue enfanglanta les mains. 
Que dis-je? vos mépris 8e votre indifférence 
Ont-ils de vos amans rebuté la confiance ? 
Monels y Dieux 9 demi- Dieux « rejettes tant de 

fois , 
K'afpirent qu'au bonheur de ûxet votre choix. 
N'allez point» par la foule » à l'autel entraînée i 
Al/bmer les fiambe^ux d'un vulgaire hymenée. 
Vtriumnt avec Vêmn^^ uni par de beaux noeuds ; 
$ettl peut la rendre heurenfc, enfe rendant heu« 

renx. 
Jamais on ne le vit , adoratenr volage , 
fromener en cent lieux fon indifcret hommage; 
Cet heureux coin du monde eft pour lui l'ujil- 

▼ers. 
Et ce ruifleau voîfin, la barrière des mers. 
Ce n'eft point un am^t de qui l'ardeur cooh^ 

mune 
jFUice chaque beauté fins en aimes aaewie i 
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Dont le coeur enflammé par un premier regard; 
Donne, reprend fa foi,. la redonne au hafard. 
Belle Nymphe , c'cft vous qu'il aima la première: 
£t c'eft vous que Ton cœur aimera la dernière. 
Que lui faut-il de plus pour être votre époux ? 
Cbmme vous il eft jeune , aimable comme vous j 
Il fait , il fait encor, fous divcrfes figures, 
faire aux regards furpris d'aimables impoftures; 
Ordonnez, & bientôt, prompt l fe transformer , 
Il deviendra Tobjet digne de vous charmer. 
K*eft-il pas juâe enfin » quand vos goûts fe ref- 

femblent , 
Que par un doux lien vos deux cœurs fe raflem? 

blent ? 
Ainfir que vos plaifîis , unifiez vos defiîns. 
Comme vous il habite , il aime les jardins $ 
£t fi du foin des fruits vous faites vos délices jj 
Des fruits de fon autel il reçoit le;s prémices. 
De ces foibles préfens s'il a pariij*aloiut> 
C'eft qu'offerts pat vos mains', ils devichhent plitf 

dous. 
Mais, ni le don des fruits , ni le tribut des plantes. 
Qui croiifent à l'envi fous vos mains diligentes > 
K'ont rien qui puifi*e encor lui plaire à l'avenir. 
C'efi vQus feule quUl veut de vous même obte* 

. , . nir î 

tui refuferez-vous tendiefl*e pour tcndrefre> 
Fomnt 9 ay ez piti< de rardeux qui le piefie s 
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Et crofez qaepr^fcnt aux lieux oik Je vous vois» 
C*eft lui qui vous implore, & parle par nia voix« 
Ainfi» puiiTe des vents larigoureufe haleine 
Refpeâer du printemps la promefle incertaine: 
Et que Jamais la grêle, à coups précipités , 
Ne détruife vos fruits , mûris par les étés n. 

Il dit , & tout-1-coup dépouillant fa vieillefle j 
Le Dieu change, & paroit tout brillant de jeii« 

neife. 
Tel perçant tui- nuage étendu fur les cietix. 
Le foleil dans Cà gloire étincelle à nos yeait» 
Peut-être tranfporté d'une amourenfe audace > ' 
I! alloit • . . Mais la Nymphe , éprife de fa gracf^ 
Déjà tremble , foupire & reifent tous fes feux: 
C'en ea fait , elle cède , ScVtrtumnt eft heuxeuxi 

XV. , .. 

Nous termlûefôns nos extraits ^ttùiélîê 
'compstijaifon des qiuatrë Saifoûs avec Ici 
quatre âges de la vie« 

Ceft rythagore qui ap^end à une zffem* 
blée fîIeBcieule , qui le fuivoit 9c l'admiroit^ 
cette philofophie (iiblime. 

Mtdtis foragentem imitamîna nojfré? \ 
ffam tener, tr^laSenSf fuerijuc ^fimîlUmui 

Vereno^aefi, Oc. * 

(MétamoxpH.XV*! 
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Les diverfes ^alfons, de nos di^Terens âget » 

Retracent à nos yeux de fidelles images. 

Le Printemps > jeane enfant que beicent les Zé* 

phirs» 
Secootonne de fleurs, & foutît aux plaiiîrs. 
La tene allaite encore l*hetbe tendre des plaines , 
£t C^rès craint de voir fes cfpéiances vaines, 
fout fleurit , tout eft jeune en cet aimable 

temps : 
L'Eté , fils da Soleil , fuccéde an ^ojdz Printemps* 
Sa robufte jeuneflTe , a l*air vitil & mâle ». 
Et fes vives conleuiSf éclatent fous lehAle. 
11 n'eft point de Saifon» oh Tart plus vigooreol 
Enfitnte plus de fruits , br&le de plus de feux. 
L'^Automne fuit fes pas, d'un air tranquille 0c 

ftgc, 
Sans étte vieux encore il n'eft plus au bel âge f 
De la jeoneflTe en loi les feux font amortis » 
JAcme on peut fui fon hont comptes tes chevenr 

gris. 
L*Hiver , hideux vieillard , qui chemine avec 

peine , 
Chancelle à chaque pas dansfamarthe incertainei 
Et fur fon £ront blanchi» couronné déglaçons. 
Le Temps injurieux a creufé fes fiUohs. 
Lci Saifons dans leur cours changent auifî les 
hommes; 
Se qu'hier nous étions | ce qu'aujourd'hui nous 
foamcsi 
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bemain, foîbles mortels > nous ht le feiont 

plos. 
Antrefois dans le fein oà nous fumes conçus » 
De l'homme encore à naltxe , incertaine efpér 

rance , 
S*accioiflbit lentement notre informe exiftence; 
Kous n'étions qn*ébauch^s. Mais la natnre alors» 
Ouvrière favantct organifa nos corps s 
Et les tirant enfin de leur piifon féconde , 
Kons montra tont-à-conp (ut la fcène du monde; 
L'homme entre dans la vie , automate impuiflant, 
5ur la terre couché , ne vit qu'en gémiflant , 
T rampe avec effort: Se femblable aux reptiles , 
Ans fecours de Tes pieds viennent fes mains di^ 

biles. 
Il veut fe foulever , 8r fetombanc foudain , 
Il implore > en ftiant, l'appui d'une autre main; 
Bientôt de fes genoux eflayant la fooplefle , 
Il fe foutiènt & marche avec moins de fbiblcQB» 
Pé}a plein de vigueur & plein d'agilité» 
Il parcourt la {eunefle avec rapidité. 
A peine a-t'il franchi le midi de la vie. 
Sa courfe impétueufe eft bientôt ralentie. 
Sa tremblante vieillefle a befoin d'un appui; 
Ou plutôt le penchant l'entraîne malgré lui* 
IPille affreufe du Temps , de notre foible argile 
La VieillelTe détruit l'édifice fragile » 
Kous confume en détail. Milon > devenu vieojr» 
jpieute de voir fes bras autrefois fi nerveux» 
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D'os, de mufcles tendus , vigoureux affemblage^ 
"foinber'lariguiirattiineht , ap^ëfahtis par l'ige.' ' 
Tu pleures , Tyndéiris, tu pleuras , & tû crains 
Qu'Un crîftal indifcriet' n'offre l' tés yeux éteints 
Iles ridés de ton ftbnt, d*bil s'envolent les grâ- 
ces s 
'ÏVL n'ofe s deiiiiander aux trop fidêlies glaces 
^i l'on apû t'aîmei ôc tlehlever deux fois , 
Ou comment ta beauté fit armer tant dé Rois. 
O Temps 9 Temps deÛrii^eur, tout réflent ton 

outrage : 
£t d'une longue mort notre vie eft l'image. 

( PtfrM.DE SàXNT-ANG£) 

' §. LVIII. 

T tua cum Socco Mufa , Melijfe , levL 

(OVID.) 

Ce Méliffus, céléhié pZT Ovide, itoît de 
Spoléte. Il fut expofé dans fôn enfance, à 
caufc de la mëfintelligence de fcs parcns. 
Il tomba entre les mains d'un honnête hom- 
me , qui l'adopta pour Ton fils. Il reçut une 
bonne éducation , devint habile dans les 
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Lettres > & fut offert a Mécène comme Gram« 
màlriea, Son cfcla^age ne dura pa$ long-*; 
temps. Le Miniftre éclairé apperçut en mî 
des calens pour la Poêfîe. Il le traita avec 
douceui* , l'admit plus fouvént dans fa fo-^ 
ciété > Se contribua à fa fortune. AuguJiCf 
dan^ la fuite , Te fît fon Biblibtfiécalif^'. 

Mélijfus fut , dic-on , ^inventeur d*un nôu- 
Tcau genre de Corné Jie. Quel étoit ce genre? 
Quel cioit le caraélore de f?s Pièces?. Ea. 

Îuoi ce Poëce diftcroit-il de Plaute & de 
*érence^ Nous n'avons aucunes lumières fut 
ce fuj'et. Nous favons feulement que Mélif- 
fuf y par fes Poèmes dramatiques , métita 
les applaudiffemens àts Romains , & ^^\ 
compofa dans ane extrême vieilleife plufîeu]^ 
Livres dtfacéties^ . 

'Pline , le NaturaliAe , dit que pour fc gué- 
rir d^an crachement de faog » Milijfus gard4 
trois ans le filence. 




né TURANIUS. 



§. L IX— L XII. 

IvXu SAUVE Turani Tragicis innixa €ih 

tkuinîs, g 

I. Ce Poë te florifloit à peu près dans le 1 
mtme temps qae Mélijfus, Il fe diflingim 
dans la Tragédie , fi Ton en croit Ovide. Ibe 
Temps y qui noas a en!«iré une infinité d'ez- 
cellens Ouvrages Grecs & Latins, n'a pas , 
plus refpedlé ceux de Turanius, A peine con- ' 
noir- on les noins de Capella , de Frocuius , ] 
de Fontanus , &c. tous favoris des Mufes , 
dans le beau fiécle du génie à Rome. 

II. CAfELLA, qui écrivit des Elégies^ 
& dont Ovide fait mention dans ce vexs. 

Clauderet imparihus Vêtba Capella modis. 

III. Pkocvlv s^\tn^^\àeCallima^ 
que , pour la Poëfie tendre & mélodieufe. 

Callimachi Proculus molle teneret iter. 
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IV. Et FoNTANUSf ml chaata les 
vnoufs des Nymphes & des Satyres. 

Nàiaias iSatyris concret Fontanus amatas. 

ÇîTr .^^-.^.^..^ ,1 ^ 

§. L X I I L 

KêêUm Jupiter mifertushumani gregU 
tniuljlt orbi ajbripkem Manilium 
CUaratuM & occasûs & ortùsjïderumf 
Oculofque apertum Romuli nepottbus. 

Çb Po'éce a été fi oéglîfré par fet coflf^ 
cemporains , <|Q'on trouve à peine fon non 
^ns les anciens Autears. Oviie n*en dit pas 
on mot dans i*Elégîe, oâ il £ù€ réniiiM« 
ration de tons les Poètes de (bn temps. Peut- 
être ManiUus n'avoit-il encore rien publié 
du Po'cme au'il nous refle de lui. Mais pouN 

Ïioi Quintdien garde-t'il le filence un oa 
uteur fi digne de Ton attention , lui qui 
tecoaunande la leôure de Macer > de Lu^ 
xricô^ &c & oui afliire que Tétude de Tafr 
tronomie eft nécelTaire â un Orateur? Pour^ 
guoi Aulugelkf MacTQbc ft les autres ?hi^ 
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mença cet Ouvrage dans fa jeunefTe, 6c ne 
vécue pas aiïez pour le finir 9c le perfec^ 
tionner. 

Om cfl partagé fur le caraâere de Mdni' 
lias. Scaliger de Voffius en ^portent des ju« 

êemens tres-oppo(ës. Le premier , comme 
diceur du Poece Latin , en parle avec un 
peu d'enthoufiafme , & ne veut reconnoître 
aucune tache dans Ton Poëme. Le fécond , 
au contraire, ne peut foufïrfr qu'on place 
cet Auteur dans la clafle des bons Ecrivains 
du fiécle â*AuguJh, Cafflelvejlro vient â 
l'appui de foo jugement , & prétend de plus 

3ue Manilius ne peut être honoré du titre 
e Poète; qu'il n efi tout au plus qu'un fim- 
pie Verfificateur. 

On veut qu'un Poète .Drdaâique ne oé« 
glige point le chant des Mules : la voix dt 
Fauflere raifon n'eft pas fufiîfante pour ar- 
tacher les hommes. Le Poète Latin en gé- 
néral manque de chaleur & d'élévation. Rien 
chez lui n'annonce un hommç infpiré $ poiac 
de morceaux vigoureux , d'épilodes àttï- 
jthans, de tableaux majeftueux ou touchans, 
d'images brillantes , de defcriptions fubli" 
mes. On trouve dans fon Poëme des tours 
forcés 6c entortillés, quelques vers conr 
traires aux loix de la verfification-âc au génie 
de U Langue^ tels que ceux-ci. 



/Vec 
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fféc trahît infe tum, quofulget Délia ,iumen, 

(s «4+) 

Tuncque in iefertis halitabatmontibus auront 

(î. 75) 

Idcircoque manetfiabilis, quia mus ah Ulâ. 

(l. I6«.) 

Atque eget alterius mundus : natura fuifmeu 

(5. 21-f. ) 

. . • • • frc. frc. 

Et lejnocinium vim , prcsfenfque voluptas. 

(s. 26».) 

Nec tyrocinio peccet ; circumqueferatur. 

(I. i8p.) 
Orc , Magifierio , nodoque coercita virgo, 

(4. ipo.) 
R CW72 /i/ce re/ert operum vadimonia terris, 

(I. 144) c^tf. 

- Il fcroît ccpenclaiit injufte de juger ce 
Poète avec trop de rigueur , puifque la more 
vint Tenlever au milieu de fa carrière. 

Malgré Tes défauts , ilméiite notre atten- 
tion. Il poiTédbit beaucoup de faine Piiiiofo- 
phie,fes lumières écoient étendues, & foa 
ftyle eflquelquefois pur & digne de l'âge d'oi 
de la Pocfie Romai*ie. 11 auroit fait de foa 
Poëme un chef-d'œuvre dans le genre dr- 
da6lique, s*ii n'en eût pas employé uxïc 
• m. Part. F 
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partie aux rêveries de Tancienne Aftrologie ) 
Ôc s'il eâc été plus perfuadé que fon fujec étoic 
propre à recevoii les accens de la belle 
Poéfie. 

On trouve dans Manïlius quelques idées 
que les âges fuivans fe font appropriées 8c 

3u ils ont fait pafler comme leurs propres 
écouvertes. Ce qu'il die des étoiles fixes ^ 
de la voie ladée , de la âuidité des cieux , 
&c. efl conforme aux principes reçus. 
. Manïlius^ pour donner une plus haute 
idée de Ton entreprife y fait fentir adroite- 
ment la difficulté de bien écrire fur un pareil 
fuj'et. 

Facile effl vends dore veîafecundis , 
Facundumquefolum varias agitare per artes; 
Auroque atque ehori decus addere , cum rudis 

ipfa 
Materies niteat. Speciojis condere relus 
Carmina vulgatum eji opus &• componerejim'^, 
plex, 

• L'Aflronomie efl de toutes les fciences 
celle qui échapperoit le moins au pinceau 
de la roéfîe. Elle fournîfoit les détails les 
plus heureux. Le Poète y pourroit facrifiex 
aux Grâces, fans nu ire* a la vérité. La belle 
Epître de M. de Voltaire à la Marquife du 
Châtelet co eft une preuve convaincante • 
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L*ihiigination , qui prête cane d'attràîcs à la 
vérité» ne peut -elle pas être la compagne 
à'Uranie / Qu'un homme de génie , doué 
de beaucoup de lumières , compofe un Poë- 
Bie fur l'Aflronomie > qu'il fe rende maître 
d'un auffi bjau fujct ; qu'il ait l'art de re-^ 
jeccer les détails techniques qui ne prêtenc 
point à rharnionie , un pareil Ouvrage s'em* 
beliira dans Ces mains. 

Les auciens Poètes, loin de regarder 1 AC* 
tronomie comme une étude ftérile, Tenvi- 
(ageoient au contraire comme une fcience di- 
vine , propre à élever l'ame aux contempla- 
tions les plus lublimes , & à lui donner 
l'idée d'un Etre fuprême. La connoiffance 
des aftres étoit la fource de plufîeurs beau- 
tés dans leurs écrits. Ouvrez Homère, Hé- 
fiode , Virgile , Horace , Lucain , Claudien , 
&c. vous verrez que ces beaux génies avoieat 
fur cet objet des. lumières bien plus éten- 
dues que nos Poètes modernes , qui font , 
pour la plupart , d'une ignorance impardon- 
cable. 

Les jeunes Poètes , qui pourroient n'être 
pas de notre avis , Se regarder cette obfer- 
vation comme minutieule» peuvent jetter 
les yeux fur le Difcours préliminaire de 
VAJtronomie de M. de Lalande, Ce illuftre 
Académicien leur apprendra que les Poètes 
qui ont illuflré la Grèce & l'Italie ; & donc 
les Ouvrages font aduellement Airs de l'im- 
mortalité . aimèrent tous & coanurent l'Af* 

Fij 
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partie aux rêveries de l'ancienne Aftrologitf ) 
Se s'il eue été plus perfuadé que Ton fujec étoic 
propre à recevoir les accens de la belle 
Poéfie. 

On trouve dans ManiUus quelques idées 
que les âges fuivans fe font appropriées 5e 

Qu'ils ont fait pafler comme leurs propres 
écouvertes. Ce qu'il die des étoiles fixes ^ 
de la voie ladée , de la âuidité des cieux , 
&c. eft conforme aux principes reçus. 
. ManiUus^ pour donner une plus haute 
idée de fon entreprife , fait fentir adroite- 
ment la difficulté de bien écrire fur un pareil 
fuj'et. 

Facile ejl vends dore veîafecundis , 
Facundumquefolum varias agitare per artes ; 
Auroque atque ebori decus addere , cum rudis 

ipfa 
Materîes nîteat, Speciojis condere rébus 
Carrrdna vulgatum ejl opus &• cemponerejim-i 

flex, 

L'Aflronomie efl de toutes les fciences 
Celle qui échapperoit le moins au pinceau 
de la roëfîe. Elle fourniroit les détails les 
plus heureux. Le Poète y pourroît facrifiex 
aux Grâces, fans nu ire* a la vérité. La belle 
Epître de M. de Voltaire à la Marquife du 
Châtelet eo eft une preuve convaincante • 
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L'iisigination , qui prête cane d'attràics à la 
vérité» ne peut -elle pas être la compagne 
à'Uranie / Qu'un homme de génie , doué 
de beaucoup de lumières , compofe un Poë- 
Bie fur l'Aflronomie ; qu'il fe rende maître 
d'un auffî bjau fujct; qu'il ait Tart de re- 
jeccer les détails techniques qui ne prêtenc 
point à rhannonie , un pareil Ouvrage s'em* 
bellira dans Ces mains. 

Les auciens Poètes, loin de regarder VAC" 
tronomie comme une étude ftérile, Tenvi- 
(ageoient au contraire comme une fcience di- 
vine , propre à élever l'ame aux contempla- 
tions les plus lublimes , & à lui donner 
ridée d'un Etre fuprême. La connoiffance 
des aflres étoit la fource de plufieurs beau- 
tés dans leurs écrits. Ouvrez Homère, Hé- 
fiode , Virgile , Horace , Lucain , Claudien , 
&c. vous verrez que ces beaux génies avoieac 
fur cet objet des. lumières bien plus éten- 
dues que nos Poètes modernes , qui font , 
pour la plupart , d'une ignorance impardon- 
nable. 

Les jeunes Poètes , qui pourroient -n'être 
pas de notre avis , Se regarder cette obfer- 
vation comme minutieuie» peuvent jetter 
\es yeux fur le Difcours préliminaire de 
YAftronomie de M. de Lalande. Ce illuftre 
Académicien leur apprendra que les Poètes 
qui ont illuflré la Grèce & l'Italie , & donc 
les Ouvrages font aduellement fiirs de l'im* 
morcalité , aimèrent tous & coanurent l'Af* 

Fij 
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tronomie ; que quelques-uns en ont même 
fait un ufage fi fréquent , qu'on ne fauroit 
entendre leurs Ouvrages fans le fecours de 
cette fcience . . .On peut compter parmi les 
Grecs Homère , Uéhode , Artitus. rarmi les 
Latins , on fait qu'Horace , Virgile & Ovide 
paroifTent , dans pluiîeurs endroits de leurs 
Ouvrages . remplis d'admiration pour l'Af- 
cronomie. Horace nous annonce qu'il veut 
prendre fon efibr vers les aftres. 

Juvat ire per alta 
Afira y juvat terris &• inanifeie reliâlis ; 
Nube vehï , valiiique humeris infidere or- 
lantis. 

Ovide 9 dans le premier Livre de fes Fa]^ 
teSf fait un éloge pompeux des premiers 
Inventeurs de l'Aflronomie. 

Felices animos quibus hœc cognofcere frims, 
Inqut domosfuperasfcandere cura fuit ^ 

Credibile ejl illos pariter vîtiifque locifque, 
Altiàs humanis exeruijfe caput, 

l<fon Venus ma vinumfubiimiapeâlora f régit , 
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I I. 

Pajfages choîjis du Poème de Manilius. 

Quelques paflages fuJffironc pour noas 
-faÎTe connoîcre le génie de Manilius & (a 
ina/iiere d'écrire. 

On cice avec élogp^ la dci^ifiioa d^ ta 
condellacion d'Andromède» 

Cepheufque &• Cajfiofaa , 
In panas ftgnatafuas : juxtaque rellSum 
Andromedam ^ vajtos metu,enîem fifcis iizfMj?, 
Expofitamponto defetfcopulifquereliâami 
Ne veterum Perfeus cœlo quoque fervet amo^ 
rem , Gfc. 

Les douze (îgnes du Zodiaque (ont ex-» 
primés avec leurs attributs dans les douze 
vers fuivans. 

Auraîoprinceps hxitsinvellerefulgens , 
Refpicit admirans averfum fur gère Taurum , 
Summijfo vultu Geminos ù'fronte vocantem , 
Qiios fequïtur Cancer : cancrumheo : Virgo 

Leonem. 
AEquato tum Libra die cum tempore no6lb 
Attrahit ardentifulgentem Scorpion a^o^ 
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In cujus caudam contentum dirigit arcum 
Mixtus equo , volucrem mijfurus jamquefagit 

tant, 
Tum venit angujlo Czftlcornusjiderejtexus 
Poft hune inflexam diffundu Aquarias urnam 
Pifclbus ajfuetas avide fubeuntibus undas, 
Quos Afiei tangit clauientes uhimajignà. 

Le commencement du IV*. Livre ofïii 
un morceau très-philofopliiciue far la van in 
de nos défirs. Le Poëce eft furpris de vot 
les hommes fe donner cane de peines pou 
les biens de cette vie ; ils l'abrègent pa 
leurs foins le leurs inouiécudes ^ en cher 
chant i !■ prolonger. Ils ne vivent jamais 
Ils efpetentde vivre. Mais pourquoi tous ce 
foins ? Une Sagefle éternelle régit l'univers 
êc prefcrit des bornes qu'on ne fauroit p^^l 
fer. Le psemier pas oue nous faifons vei 
la vie nous conduit a la mort. A pcin 
voyons - nous le jour , qu'une infinité d 
xnaax nous a(Tiégcnc & s'emparent de nou: 
Et quelle folie de fe tourmenter pour ob 
tenir des honneurs & des biens qui vont noi 
échapper 1 

Quidtamfollicîtîs vitam confumimus annîs ? 
Torquemurgue metu , cœcaque cupidine reru 
JEternifque fenex curîs, dum quœrimus œvun 
Pârdimus , & nullo votorumjine beati 
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J^iâluros agimus femper , nec vivimus wir 

i quam? 

mauperiorque bonis quifque ejl, quojlwra re^ 

quirit, 

Nec y quod hahet , numerat : tantum quoi non 

halet , oftat , 

Camquefuisparvos ufus natura repofcat; 

eTiamJlruimus magna per vota ruina ^ 

uriamque lucris animus^ luxuque rapinas; 

Itfummum cenfus pretium eji , effundere cen-- 

fum. 

( Liv. IV, V. I. ) 

[ TJo peu plus bas , le tableau eA plus ik- 
{tisfaifant. II peint la dignité de l'Iioiiimey 
lilçvé iDfiaiment au-deflus des autres êtres , 
[doué d*une intelligence parfaite , image de 
la Divinité fur la terre , & ne devant cher- 
cher fon origine que dans le ciel. 

Exemplumque Dei quifque ejl in imagine 

parva. 
An quofquam genitos, nîji cœlo credere fas ejl 
EJfe homines ^ tfc. 

( Liv. IV. ) 

Le même Livre préfente encore un paf- 
iage excellent fur retendue de nos connoifr 
fances*. 
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Quid mîrum nofceré mundum 
Silomines j>oJfunt, quibus ejl(r mundus în 

Exemplumque Dei quifque efi in imagine 

On a<!niire Tart & fa ncblefle avec la- 
qudle il a fu exprime» les mœurs des hom- 
mes, & ron pourioieciter plafieurs mor^ccaux 
que les grands Or«teafS& le&excellens Phir 
lofophes Bt défavoueroient pas. 

Voici ridée fublime qu'il donne de Dieu. 

Deus efi qui non mutêtur in œvo. 

Rien ne prouve mieux, (èlon lui , Ton 
cxi/lcoce que la flrufljjre admirable de Tuni- 
-vets. Qui feroit aflcz fou pour croire que ce 
foit* Ttffç^ d'un hafard aveugle \ 

Quis credat tantas operumfine numine moles 
Bx minimis cœcoque creatumfœdere mundum} 

Lepréfent le plus agréable que nous puif- 
fions faire â la Divinité , c'eft celui de notre 
cœur. 

QuidcœhdabïmuSy quantum efi ^ quidveneat 

omne 
impendendus homo efi , Deus ejfe ut po£k i$ 
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Sans tirer de refprit un éclat emprunte^ , 
Le vrai plaît en fes vers par fa fimplicité î— - 

Ph E D A £ naquit en Tkrace. 14 fut d'abord 
Efclave , enfuitc affranchi par Augufie. Il 
eut le trifte for^ de vivre long-tetnps fous 
Tibère^ & de tomber dans la difgrace dt 
ce Prince. Séjan le perfécuta long-temps. 
Il fe plaine beaucoup de ce Miniflre, dans 
le Prologue de fon III*. Livre. » Si j'avoii^ 
» ait - il , un autre accafateur que Séjan > 
» un autre témoin que lui, un autre juge, 
1» je me ctoirois coupable Bc digne des nuiax 
9 que je fouffre. 

Quad fi accufatOT alius Séjanafiret, 
Si tejlis alius , judex alius denique , 
Dignim faterer ejfe me tantisi molis. , 
ffec his dolorem ielmtemttmàii^ 

'Phèdre ne nous apprend pas la 'caufe de 
(4 difgrace ; tout fon crin:ie iio\% peut-^tre 
jl'aroii été aimé À'Augufie , & d'avoir pu?. 
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blié quelques fables oïl l'injudice , la vlô< 
lence , l<i cruaucé & l'abus du pouvoir écoient 
peines avec des couleurs propres à les faire 
dérefler. L'application écoic tacile : le Prince 
êc foo indigne Favori avoienc intérêt de 
perfécuter tous ceux qui aimoient la vertu , 
& qui n'écoienc pas d humeur à leur faire la 
cour.. 

On ne fait ni le temps, qî le lieu, ni 
aucune particularité de fa mort. Il y a ap- 
parence qu'il furvécdt à fon perfécuteur , & 
qu'il eut la facisfaétien de voir fa fin tra-* 
gique. 

Son caraâere étoit honnête & droit ; fk 
plus grande ambition étoit de porter les 
hommes an bien , en leur offrant y fous le 
voile d'une allégorie ingénieufe, une mo- 
rale douce & aimable, en la mettant en ac- 
tion , & en lui donnant qn air plus attrayant 
& plus Vif qpe let préceptes débités d'un ton 
dogmatique-: çliffi^rent de ces ccnfeurs fé- 
veres dont on n'appréhende pas moins le» 
regards qa« ics réprimandes, Phèdre en 
vouloir, «n» vices, & refpe€toit les pern 
fonnes. 

fTeqaeehbn noiarèjingulosmenseftmihij 
VeTUiri ipfam vitàm 6* mores hominum ojleri'i 
iere:^ 

II étoit prefqu'afTuré de l'iaimoxtalité dq 
fes Cavtages. 
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tn litterarum flaufum ire dejidero . ; ; 
Vatinis dum manebit pretium litteris 
Giartis nomen viSurum meis. 

Il déclare que H Tes produdîons rencon« 
trcDt pour juges des perfonnes injudes qui 
veuillent faire quelqu'obdacle à fa réputa* 
tion , il fe munie d'avance d'une confiance 
âoïque, pour attendre le retour des TufFrages 
dont il ne f eœble pas douter, 

Silivor obtreâiare cuTomvoluerît p 
Fatale exîtium corde duratoferam , 
Donecfortunam crimims pudeatfuL 

Le gode commeaçoit à s'éteindre a Rome," 
lorfque PAtfrfre publia fes Fables: auffi n'eut? 
il pas beaucoup de parti fans. On lui tepro- 
clioit ptécifémenc ce qui auroit dû exciter 
râdmiration , Ton naturel , fa brièveté ^ fa 
clarté 6c fes grâces. On cherchoit à l'avilir , 
en difant qu'il n'étoit revêtu que des dé- 
pouilles d*Efope. Mais il eft certain qu'il a 
beaucoup plus inventé qu'il n'a pris > c'eft 
lui-même qui nous enauiire. 

Quajipaucas ojlenderît egoplures dijjero^ 
JJfu^ vçtujlo génère fei rébus novis* 
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On prétendoit même qu'il avoit gâte foni 
original ; on peut dire au concraiie qu'il Ta 
perfedionné. 

Invertît ille , nojtra ^erfecit manus. 

Il éprouva le fort des Gens de Lettres qui 
ont un vrai mérite ,* & Tenvie fut (i art^ 
dente â le perfécuter, que dès le temps de 
StnèquCy fon Ouvrage étoit déjà oublié. 

Il demeura- long - temps caché dans les 
bibliothèques. Avienus , fabulifte qui vi- 
voit du temps de Théodofc , cil le feul qui 
ait fait mention de lui. Ce n*eft qu'en 1^96 
que fon Livre fortit de robfcurité où il étoit 
demeuré pluficurs fîédcs. François PithoU 
le trouva le premier, Enfuite Nicolas Ri- 
gaud le pvthiiz en t6oo , Se le dédia au Pxé-r 
fid€D9 de JAocf. 

I L 

Phèdre^ donné aux fables à'Efoj^e tous 
les oruéinens doat elles étoiçni fufccpti- 
bles. Il ne s'agio pas de le couronner de lau- 
rierii mai» il a des .Iroîts ila gloire, pouic 
avoir donné du. luftre à TApologue Grec 
h édVEfipe des tatios, comme Virgile ea 
cft VHomère , '& Horace le Pîndare. 

Uq Çcrivain ingénieux (qui croyoit fur- 
paffèr I<^ Anciens , parce qu*"il déciaignoit 
de les imiter) a fiait (te vaiD$, efforts poj^t 
le dégrader. Les vrais connoiflcurs préfère- 
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tont toujours Taimable naïveté du Poète 
hsdin, au ilyle afFedlé du bel efprit mo- 
derne. On lira Phèdre tanc que le goilt de 
rAntiquicé fe confervera parmi nous, & les 
fables de la Motte font oour ain(i dire oubliées* 
La latinité de Phèdre cft parfaite & reÇ- 
pire te véritable caraé^ere de la Langue Ro- 
maine. Ceft un petit portrait de Térencci 
pour la pureté , la douceur & le naturel. 
Efope raconte amplement & fans art ; Ton 
flyle eft dénué d'ornemens ; c'eft un Philo- 
sophe qui n*eil occupé que de la vérité. 
Phèdrç^dLM contraire penfe que les traits àé^ 
liçats Ae doivent pas être bannis de TApo*- 
logue » & que ce tableau des maurs & de 
la vie des nommes , eft fufceptibie de tous 
les tréfors de la Pocfîe. Il y met de l'élé- 
gance , fans cependant renore £es couleoiv 
j^fes tours moins naturels , fans 6tet an 
ilyle fa naïveté , & aux images leur fidélité. 
LeFabulifle Phrygien eft trop auftere , trop 
jfec, trop concis î il ne facrine point afièr 
aux Grâces y quoim'U ait reçu de la nature 
lervrai doB de la Fable. L'AStanchi d'w^u^ 

f'ufle a plus de politefTe que de génie , plus 
e naturel que de naïveté. Son imagina*- 
th>n eft plus gracieufe que riante ; fa pré-^ 
cifio-n Se fa implicite ne Ifempéchent paft 
d'affaifonner fcs petites Fables de fcl atti- 
tfut/de les fouftenif quelquefois patres 
•eaEpr^ioDs très- nobles- & très - élevées j 
im fépaadxe' des âcucs fei & roitfe, dtriWî 
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lier agréablement les couleurs de fe: 
bleaux , & de préfencer des narracioDi 
compiles. 

III. 

Oo regarde commanéiiieDt la Fabl( 
Loup 8c & TAeneau comme le chef-d'ce 
de Phèdre. 

LUPUS £T AGMUS. 

'Aà rivum eundem Lupus & Agnus venei 
Sidcompulji : fuperior fiabat Lupus ^ 
Longèque inferior Agnus : tuncfauceimj 
Latro incitatus , jurgiî caufam întulît : 
Çur , inquit^ turlulemam fecifti mihi 
IJiam libenti ? Laniger contra timens , 
Qui pojjum , qumfi , facere quod quert 

Lupe ? 
A te iecurrit ai meos hauftus Uquor : 
Repulfus ille veritatis viribus , 
Ante hosfex menfes malê , ait , dixijli m 
Refpondit Agnus : equidem naius non era, 
Tater Hercule tuus , inquit , maledixit m 
jAtqueita correptum lacerai injujlâ nea 

La Fontaine a imité une trentaine de 
jbles de Phèdre : le mérite de fes it 
lions eft géaéialemeac zcconnu. U a 
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l'Auteur Latin fans afFedation , comme ce 
dernier a orné l'Auteur Grec. Efope eft trop 
fec, Phèdre trop fimple. La Fontaine lienc 
un juftc milieu; il cft plus égayé, plus li- 
bre , plus rempli de grâces , d'intérêt & de 
chaleur. 

Ii*flTw4TiOH. 

Un Agneau fe défalteroit 

Dans le courant d'une onde pure, 
|Jn Loup fmvint à jeun qui chcrchoit aventaie l 
r £t que la faim en ces lieux attiioit. 
Qui te rends û hardi de tioubiet mon breuTage, 

Dit cet animal plein de rage? 
Tu feras châtié de ta témérité'. 
Sire , reprend l'Agneau, que votre Majefté 

Ke fe mette pas en colère : 

Mais plutôt qu'elle confidere 

Que je vais me défalterant 
Dans le courant 

Plus de vingt pas au-defibus d'elle; 
Et que par conféquent , en aucune façon; 

Je ne puis troubler fa boiifon. 
Tu la troubles, reprit cette bête cruelle, 
£t je fais que de moi tu médis l'an pafifé» 
Comment i'aurois-je fait , fi je n'étois pas né X 
Keprit l'Agneau , je tette cncor ma mcre. 

'si ce n'eft toi , c'eft donc ton iFrere ? 
Je n'en ai point, C'eft donc quelqu'un des tien^ 
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Car Yous ne m*ëpargaez guère , 
Vous , vos bergers & vos chiens : 
On me Ta dit , il faut que je me vange. 
Là-deiTus, au fond des forées > 
Le Loup l'emporte, & puis le nange 
Sans autre forme de procès. 

I V*. 
La Fable XVII«. du III*. tivre a éiè 
imitée par un Homme de Lettres , mort il 
y a quelques années , & connu avantageu- 
lement par un Recueil de Fables , traduites 
eu -partie de Geliert & de Goy. 

FAB. XV IL 

: Arbores in Deorum tuteUL 

Olim , fuas vtllent ejft in tuffl^ [uû.^-^^ 
Divi Ugerunt arbores , &€* 

Les Immortels du haut 4es airs 
Parcouroient les arbres divers , 
Dont ils vouloient entr*eux diftribuer l'empire* 
Un chêne , dont le front fembloit toucher les' 

cieux , 
Eut les premiers rej^ards du Souverain des Cleuz^. 
^ Vénus , avec un doux fourire , 
Chbifît le myrthe j & l'amant de Dûfhnt 
Se vît par les Amours de lauriers couronné» 

KrrffM/^, montrant fa maflue. 
Voulut de peuplier avoir une ftatue y 
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Mais la f^^eur antii|tte du Teaif § ;. 
La vieille DynUmèm , ou. U bonne QAiâr» 
Préféra le pin chargé <i^àn6^ 
Qtsi tat pin t fort par fou en«tas 
Et par fa verdure éternelle. 
Mnmvf dit alors : vos arbres fa«otîs 
Ke fe couvrent jamais que de feuillts fténles» 
Nous n'avons point voulu mettre rhonncut} 

prix. 
Pour venger l'olivier d'un inînfte méprisr, 
Je donne mon fufi&age à Tes rameanx utikSi 

Ah-! ma £lle,tunousinftruis> 
Répartit Jupiter , embraflant la DéeiTe ; 
Tu fais apprécier les chofes par leurs fruits , 
£t l'Olympe « à ton choix , reconnolt lafagefle* 

^ (M. D£. &IVERY.) 

V- 

Phéire fait fentir dans la Fable fuivante 
que nous devons avoir plus d'obligation à 
ceux qui prennent foin de notre éducation > 
qu'à uotre père même. 

FAB; XV, 

Jnter tapelUs Agn» hêlunti canis 

Stult€i inquit, errss^non efi hdc mater tua , &i, 

IMITATION. 

Un pauvre Agneau , par un fort déplorable» 
Pc fa aacte , en nalûant» fe vit abandonné i ^ 
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Mais une Chèvre charitable 
Kecueillit » alaica le pauvre infortané ; 

Comme û d'elle il ëtoit n^. 
L'Agneau reconnoiiTaiit , aux champs comme l 

VétMe, 
La fuivoit avec foin. Ta te m^premls > Thibaut» 
Lui «lie un chien» prends garde au poil , & con- 

fidere : 
La Chèvre que tu fuis ne fut Jamais ta mère* 
Je fais ce que je fais. répondit>il tout haut , 
Et n'examinons point comment ma mère eft 

faite : 
Ma véritable mère eft celle qui m'alaite. 

{Le P, DUCEUCBAU.) 

VI. 

Ricker a imité la Fable VIII^ du III<^. 
Livre » dont le bue moral eft qu'on eft afTez 
beau , quand on pofTede un bon cceut & des 
vertus. 



HahebAt quidam filism turjfijjîm 

îitmqut infiini , & puithrâ facitjHium , &e. 

IMITATION. 

Jadis un père de famille 
Eut un fils beau comme le jour ; ' 
Il eut au contraire une fille 
Sans nuls attcaits » vcai lemede d'amoac» 
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.'Ces ehfans badinoient , comme font d'ordinaxxe 
Ceux de leur âge s & trouvant un miroir 
▲ la toilette de leur mère , 
Le Narcifle nouveau prit plaifirà s*j voir. 
Devenu tout-à-coup amoureux de lui-même; 
11 vante Tes attraits : vanité dont fa foeux 

Keifentit un dépit extrême » 
Croyant à chaque mot qu'il taxoit fa laideurs 
Elle n'entendoit point U-deflus raillerie : 
: (Quoique fort jeune encoT, l'amour^ propre & 
l'envie 
S'en étoient emparé. Elle va prompiement 
Trouver Ton père à Ton appartement. 
Mon petit frère a la manie 
De fe mirer , dit-elle i il fe cxoit un foleil , 
£t Ton orgueil efi fans pareil. 
Défendez-lui, mon père, fe vous prie. 
D'approcher du miroir , & de s*y regarder. 

Le père , loin de les gronder , 
Les embraiïe tous deux , tour » à - tout les ca« 
reflc i 
Et leur partageant fa tendreffe » 
Mes chers enfans, dit-il, je veux 
Que vous vous aimiez tous les deux. 
Vous , mon fils , afin que l'image 
De la beauté , dont Dieu prit foin de vous parer» 
Vous donne horreur du vice & du libertinage- 
Qui pourroient la déshonorer. 
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£t vou9',ma fille, afin qu'en cette ^la^, 
Appeicevant votie difgiace . 
Et que vous n'avet pas ces auraitsenchanteo^^^ 
Dpat.bsUle. fouvenc la j^unefiTe, 
Vous répariez ce défaut par vos mœun: 
Kien a'eft û beau que la fiigefle. 

VIL 

la Fable du toup & de la Gtnc «fi ad? 
Bûirable pour la poëlie de (lyle & iTiarmoni^ 
artificielle des vers. 

Os devoratumfaucequum kareret Lup^ 
Magno dolore vîôlus , capit fingulos 
Illicere prœtto ut illud extraherent malunu 
Tandem perfuafaeftjurejurandoGruis^ 
Gulœque credens colli longituiinem > 
PericulofamfecîtmedicinamLupo; 
Pro quo quumfaâlojlagitaret pramium ; 
Ingrma es , mquk , are quct nojlro cêput 
Incolume abjluleris &* mercedem pojiulasf 

VIII. 

Prefque toutes les Fables de Phèdre font 
écrites avec cette élégance & cette cbar-^ 
mante fimplicité digne des plus beaux gé^ 
nies du fiécle é'Augufte. Tous les âges , 
toutes les conditions peuvent y trouver d'ex-. 
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cellentes cliofes pour la conduite ie la vie, 
flt tous les hommes de goût peuvent le con-^ 
Gilcex comme un modèle de latinité. 

Malgré le mérite de cet Auteur , nottt 
l'emportons encore fur les Anciens pour la 
Fable j Se Ton ne peut s'empêcher de con« 
tenir que La Fontaine eA ibpérieur au Poète 
Latin en bien de chofes. Fhêdn «ft plUB 
(bigné, plus pur, plus précis. La Fontaine 
cft plus délicat, plus varié, pks féduifanc.» 
plus ingénieux , plus riant , (ans rien per- 
die de la naïveté qui fait le charme de 
f Apologue. On peut fe donner encore le 
plaifir de comparer la manière des deux Fa- 
Duliftes. Voici comme Phèdre peint For- 
gueil de la Grenouille, qui veut fe Êiite 
uiC grofle que le Bœuf. 

hops , petentem ium vuk îmkari ^jerit. 
bPrato quondam Rana confpexit Bovem^ 
Br, taSa invidiâtantœ magnitudinij , 
ÏÏUgofam infiavit pellem : tum natos fuos 
btterrogavit , dn Bcve ejjit latiôr. 
un negarunt.Ruxfus intendit cutem 
ifajanmfu ; i^fimili quitftyit moda^ 
Qitfx mtffor effet, llli 4iverunt Bovem. 
No'vijpme indignata , dum vultvalidius 
il^ejefi , rupto jacuit corpore. 

(L. I,Fal). XXIV,^ 
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Cette Fable cfl fuiiple , naturelle & faof 
oraemeDS fuperflus; cefl un modèle admi- 
rable pour le choix des ezpreflions. Voyons 
maintenant l'imitation de La Fontaine* | 

Une Grenouille vit un Bœuf 

Qui lui fembla de belle taille i 
Elle qui n'ëtoit pas gtofle en tout comme u 

œuf, 
EnYÎenfe . s'étend , & s'enfle & fe travaille 

Pour égaler l'animal en groffeur » 

Difant : RMg«rdêX^ bien , mM fmur^ 
Eft-ee MjfiTL ? Dîtis-moi , n'jfltis-'j* point encore f — 
Nenni—m'j voilk donci ^Toint du tomt.'^M'j vo iU /— 
Vous n'en ûfprochex^ feint. La chetive pécoie 

S'enfla fi bien qu'elle creva. 

IsaFontaine eft ici fupérieur à Ton modelai 
La fcène s'offre devant vous avec une 
vérité parfiaite. On voie la grenouille faire 
de vains efforts pour atteindre à la groC* 
feur du bœuf. Les degrés font nuancés av«c 
un art infini. Il y a plus de détails & plus de 
vivacité. 

En admirant en général la précifion flr 
réiégante (împiicité de Phèdre , on ne peoc 
s'empêcher d'avouer qu'eu égard au diâ^renc 
génie des Langues , des Fables aulli co»- 
cifes f croient difllicilement fortune parmi 
nous, Ceft ce qu'obfervetxis-biea un homme 
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3e goât^. Des traits réunis « ferres, & pouf 
ainh dire enveloppés dans un petit nombre 
d*ezpreflions , ne peignent pas diftinâement 
les objets. On aime aujourd'hui les détails 
néceflaires : on pardonne difficilement aux 
Auteurs de les avoir omis. Or c'eft par les 
détails que La Fontaine paroît remporter 
fur fes prédéceffeurs. Il s'eft ouvert unecar- 
fîere toute nouvelle & toute parfemée de 
fleurs. Pour rendre cette vérité plus fenfible , 
sons finirons par comparer encore les deux 
Poètes. 

VULPIS IT CICOMIA.. 

Vulpes ad cœnam dicitur Ciconiam 
Prior invkajfe , &» illi in patina liquidam 
Pofuijfe forbitionem , quam nulle modo 
Cujlare efuriens potuerit Ciconia, 
Qua vulpem quum revocajfet y intrito cïbo 
Vlenam lagenam pofuit : huic rojlrum inferènf 
Satiatur ipfa : & torquet convivam famé : 
Qua quum lagenœ frujtra collum lamberet : 
Peregrinam Jic locutam volucrem accepimus / 
Sua quifque exempla débet aquo animo pati^ . 

IMITATION. 

Compère le Renar4 fe mît un jour en frais , 
£c retint à dîner commère la Cicogne. 
le régal fat petit » & fans beaacoup d'apprêts , 
Le galant pour tonte befogne 

^" ' » ■ ■■ ■ 

. t I/Autcor dei prUcipes pour la Icçtuiç des Poëtcg» 



t«^'',.!;.!*««'!:r',- 









k\ v\)*« *' c.»u***'' met a»^"»***;»' 






ALPHIUS AVITUS. 14J 

§. L X V. 

ALPHIUS AVITUS. 

i/x pridem Avitus Alphius 
Libros Voëta plufculos , 
Ufus dimetro ferpeti , 
Confcripjit excellentium. 

( Maur. Terent. ) 

Ce Poète florîffbit fous Augujle & fous 
Tibère. Il fe diâiogua dans fa jeuneiTe par 
une éloquence mâle 8c fublime. Tous les 
Romains le fuivoienc avec aimiracion. Alais, 
il Ton en croie Sénèque , il énerva la force 
de foD ftyle , en s'appliquanc à la Poëfie » 
dans laquelle il ne reufliiTbic pas aufli bien. 
Naturalis tamen illa vis eminebat , qua pojl 
multos annos tametji defidiâ obruto , & car- 
mnibus enervata , vigorem tamen fuum re- 
nuit. Il écrivit en vers deux Livres des vies 
des grands Hommes. Prifcien cite quelques 
vers de cet Auteur , au fujet de ce Maître 
d'Ecole des Falifques, qui voulut livrer à 
Furius Camillus les enrans donc il avoic 
foin. 

UlParu fi 
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Tum litrerator créditât 
Ludo Falifcûm liberos, 
Caujfatus in campi pâtens 
Extraque mari ducere^ 
Spatiando paulatim trahit, 
Hojlilis ad valli latus. 






^ 



QUATRIEME AGE. 

s lÉC L M DE J, C. 

LUCAIN, JUVENAL. 
§. XLVI. 



Ht K E N I T no/t nunquam ut aliquid grande 
inyeniat qui femper quarit quod nimium efi* 
( Quint. Lib. II » cap. i z. ) 

Les Tragédies que nous arons fous le 
•om de Jmcius - Anneius Sénèque , pafTcnc 
pour être véritablement de ce célèbre Phi- 
j«roplie. Tacite , Juvenal , Maniai > &c. ne 
nous donnent cependant aucunes lumières 
ice fujet. Ce qui paroîc autorifer le fenti- 
ment des modernes , c'ed que Quintilien 
cite un rets de la Médée de Sénèque , ôc nous 
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aiTure qu'il avoit écrit des Ouvrages 
genre , des Oraifons ,écs Poèmes , des 
gués , des Leccres , des Livres de PI 
phie. II parle de quelques-unes de fe 

fédies. Sans prétendre fixer ces points 
ition , & entrer dans des minuties < 
cuffions avec les Scaliger & lesffe 
pour attribuer tantôt une Tragédie 
nèque le Philofophe» tantôt une autri 
fils, à fon frère y ou à Ton neveu i 
croyons , avec les Critiques les plus 
rés , qu'on ne doit rejetter du théâ 
Sénèque que VOâlavie , VHercule J 
èc la Thébaïde , & que les fept autre 
gédies appartiennent au Gouverneur c 
ron. 

Jujle Lip/Cy admirateur outré de S^i 
a écrit en latin une vie de ce grand 
me , qu'on peut confulter , fi l'on eft c 
de détails. Nous nous contenterons c 
cer ici ce qu'elle offre de plus intér 

Sénèque naquit à Cordoue , ancien 
lonie Romaine y d'une grande répui 
Il étoit de la famille Annœus , maifc 

f inaire d'Italie, & tranfplantée enEfj 
on père, Marcus Annœus Sénèqm 
meux par fon éloquence ^ vint â Rom 
fa famille , lorfque les fciences , la 1 
ture & les arts florifibient par les 
d'Augufie , dans cette capiule de Te; 
Notre Sénèque étoit alors très-jeune. 
Les talcfls merveilleux qu'il avoû 
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b Pocfîe , l'Eloquence & la Phïiofophie , 
s'annoncèrent de bonne heure. L'éléganç 
Trarlufleur des Penféei de Sénèque oblerve 
qu'il joignit à refont le jugement ^ au clin- 
quant Je folide , a Tampoulé le fublime , à 
la délicateflè l'énergie, aux grâces la juf- 
leffe , à Ja douceur Ta vivacité , aux faillies 
de llmaginacion la force du raifonnement, 
aux figures de mots les figures de penfëes , 
au bel-efprit le favoir, â l éloquence la phir 
lofophie. Plein de beautés raviffantes & de 
défauts agréables, il ne reconnoît d'autres 
loix que (on génie 5 & il Tavoit le plus fin , 
le plus élevé , le plus vif que la nacaie aie 
encore produit , &c. 

Son père fit fes efforts ponr rattacher au 
Barreau , Se lui faire abandonner les Mufes 
& la Philpfophie. Il fe rendit â fes foUici- 
tations plutôt par obéiiTance que par goât ; 
& fe diflingua par fes plaidoyers ; mais l^tude 
de la fageue faifoit toujours fes délices. Les 
fpéculations frivoles n'étoient point de fon 
goût , comme il paroît par fes lettres. Il 
vouloit des chofes , & n'étoit pas homme 
i fe contenter de mots. La morale eut poui 
lui les attraits les plus féduifans. Il profita 
de toutes les lumières de fa raifon , & en 
étudia tous les mouvemens ; & par là il fut 
perfectionner les qualités de fon efpric Se 
de fon cœur. Il s'attacha plus à fe rendre 
fage qu'à philofopher ^ à bien faire qu'à biea 
<iire. 
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Semita certè 
Trânquillaper virtutem fatet unie a vitœ. 

Ses traités de Phiiofepliie naturelle font 
le fruit d'un voyage qu'il fit en Egypte 
avec un oncle maternel , qui en fut nominé 
Gouverneur. On y trouve d'excellentes ob- 
fervacions, quoique tout ne foie pas delà 
dernière exactitude. 

On <lir que Sénèque donnoic à Rome 
des leçons publiques de Philofophie , que 
fa répuiatioD lui attiroit un grand auditoire, 
dont les Dames Romaines faifoient partie, 
& qu'ffe/via fa mère , le modèle des femmes 
aimables êc verrueufes , y adiiloit avec plus 
d'a/fiduiré que les autres. 

L'Empfrcur Claude, pour arrêter les dé- 
bordemcns de la fille de Germanicus , fugea 
à propos de bannir les perfonnes qui pa- 
roifloient avoir eu des intrigues avec cette 
PrncefTe. Mefaline^ voulant fe venger du 
mépris que6e/7é<7ae avoit montré pour elle, 
l'enveloppa dans la condamnation com- 
mune , & l';iccufa d'cire un des amans de 
Julie. Il fut ré légué dans l'Ifle de Corfe , JL 
l'âge d'environ quarante ans. Il perdit dans 
ce même temps un de fes enfans : & pour 
con.ble de malheur , il apprit que fa cnere 
Helvia écoit inconfolable d^a difgracc. Il 
fe hâta de lui écrire. Cette lettre, que nous 
pofTédous^ eA un chef-d'œuvre au gré àct 
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connoîfTeurs. Elle eft pleine de fentimens-, 
de tendreffe & de faine Philofophie : elle 
fait honneur à fon cœur. Nous en rappor- 
terons quelques fragmens. 

33 Au lieu de vous affliger de tna perte , ma chère 
mère , réjouiflez-vous de la profpérité de mes 
frères. Tant qu'elle durera, vous n'aurez pas lieu 
de vous plaindre de la fortune : leurs difiPt^rentés 
vertus vous doivent combler de joie. L'un eft par- 
. veau aux honneurs par fon habileté , l'autre les 
a méprisés par un principe de fageiTe. Réjouir- 
fez-vousdcs dignités cmincntes du premier, du 
loifir philofophique du fécond , de Tamitié de 
l'un & de l'autre. Je connois toute leut tendreffe 
pour vous. L'un n'aime la grandeur à laquelle il 
cil élevé, qu'autant qu'elle fert à votre gloire ; 
l'autre a préféré la tranquillité d'une vieprivée» 
pour être plus à vous .... Vos enfans s'cœpreflc- 
lont àTenvide vous plaire rieur cœur volera aude- 
vant des dé/irs du votre. L'amour de mes frères 
vous dédommagera de mon abfence : & j'ofe vous 
promettre qu*il ne vous manquera que le nombre^ 
Mon ûUMarcus vous tiendra lieu de moi-même : 
c'cft un aimable enfant ! Quelle trifteffepeut tenir 
contre le plaifir de Taprcfence ? Quelle douleur d 
vive & fi nouvelle qu'elle foit, ne s'évanouit 
point par les charmes de fes carelfes enfantines? 
Quelles larmes ne rariflent pas à la vue de fa gaité ? 
Quel front fourcllleux fes gcntillefles ne déri- 
dent-elles point ? Qui peut ne pas s'amufer de Ces 
innocentes efpi^leries,5c n'être point enchanté 
de fon ingénieux caquet ? O Dieu î confcrvcz-moi 
ce cher fils ! Qu'il furvive à fon pcre ! quenoute 
la cruauté des deflinées s'épuife fur moi ! que ycf- 
fuie moi feul tous les traits qui doivent tomber 
fùifamerc Ôc fur la mienue ! Je ne me plaindrai 

G iv 
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point, pourvu que je ferve de viftime poû/fo 
ma famille ... ». 

99 Je ne fuis point malheureux , dit-il ailleui 
& qui pluseft , je ne faurois le devenir , non c) 
je prétende me donner pour fage , car û je pc 
Tois me flatter de mériter ce titre , je me cioir 
le plus heureux de tous les mortels j mais 
me fuis livre' à des amis/ages, & c'en ell alTez pc 
adoucir tous (es maux: leurs avis me fervent 
défenfes, & m'apprennent à repouilertous 
traits de la fortune ». 

FêrtHtiét opes auferrt , nit dnimum potefi, 
(Mcdca.) 

Il finit fa lettre par ces belles paroles» 

» Voici quelle eft Tide'e que vous devez ai 
de moi. Je fuis tout auflli gai, tout aufli cent 
que ù. j'e'rois à Rome. Peut-on ne pas Tétre^ qu: 
l'efprjt, exempt de route idée étrangère , ne s» 
cnpeque de lui -même ? Je m'amu(c tantôt à 
ouvrages d'cfprit , tantôt , avide du vrai , je r 
dite fur la rature de Thomnie & celle de Tu 
vers. Je prends reflbr vers les objets divins, 
jouis de ce fpeâacle délicieux. Mon cfprit ne p 
point de vue fon immortalité : & je le nourri; 
tout ce que la nature a déplus curieux & de f 
intérclTant s?. 

Melms latabam frocul ah inviiïût malis 
Jiemotus , inter Corfici Tupes maris : 
Ubi liber animas, ù' fui juris^ mihi 
Scmper vacabat,Jludia recolenti mea , & 
(Oaav. Aet.II) 
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Sinique languit huit années dans TIHe de 
Corfe. Pendant ce temps , les Mufes le con- 
fblerent ; ce fut dans fon exil qu'il écrivit les 
Tragédies que Ton lui attribue ordinaire- 
ment. 

Agrîppîne , convaincue de fon innocence , 
obtint fon retour , Téleva à la Préture , & 
lui confia l'éducation de fon fils. Sénéque 
vécut à la Cour en homme extrêmement 
puifTant. Le produit de fon patrimoine , les 
revenus de les emplois , les bienfaits de 
rimpératricc , les grâces de Néron , mirent 
le Philofophe au rang des plus riches ci- 
toyens de Rome. Ses biens alloîeac ^ ui^e 
trentaine de millions. 

Néron fe n^ontra d'abord digne élevie de 
Sénèque ; mais une fois a£Fermi fur le trône , 
il s'ennuya de la vertu, & découvrit infen- 
fîblement fon malheureux géoiîe. Le Gou- 
verneur commença à perdre fon autorité : 
on n'écoutoît plus fes confeils: les fenti- 
mens de clémence & d'humanité ^u'il tâ- 
choit d'infpirerà fon Elevé ^ n'alloientplus 
jufqu'à fon cœur. II fit de vains elForts 
pour étouffer le germe do fcélératelTe qui 
étoit en lui. 

Naturam excellas furcA , tamen ufque re* 
curreu 

]Snfin le Philofophe pat fe dire ces ve» 

Gt 
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que Racine met dans la bouche de Burrhuîz 

Cette férocité que tu croyois fléchir , 
De tes foibUs liens cft prête à s'affranchir > 
ficc. 

Néron éroît trop mécHant pour fe ré- 
foudre à porter avec patience le joug de 
Sénèque *. Il commença à prêter Toreille 
aux malignes intinuations des ennemis de 
fon Gouverneur. Il crut Tobligei par là à 
une retraite honorable de la Cour. 

Mais Sénèque ne lui donna point cette 
fatisfaélion. Il voulut en venir a une rup- 
ture ouverte : il lui offrit tous les bieng 
qu'il avoit reçus de fa libéralité, & fe borna 
à une penfton modique. Néron, tout Nl^- 
ron qu'il étoir , ne voulut point accéder à 
cette proportion. U en fut alarmé; il dif- 
iipa les foupçons de Sénèque , il lui promit 
la continuation de fon amitié , & lui jura 
qu'il périroit plutôt que de lui nuire en au- 
cune manière. 

Sénèque ne fut point la dupe de fes pro- 
te^aciotis. Il démêla fes deffeins à travers fa 
feinte cordialité. Il change de manière de 
vivre î plus de fafte , plus de citoyens qui 
lui faifent la cour. Il paroh rarement en 
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public , fous prétexte tantôt qu'il efl malade , 
tantôt qu'il étudie. 

Erausfublimi régnât in aulâ. 

Sa prudence ne lui fut pas inutile; cat 
Néron gagna un de fcs Affranchis pourTcm- 
poifonner ; mais ce moyen ne lui réuffît 
pas , foit que TAffrancîii cdt tout découvert 
a Séné que y foit que Texceffive frugalité de 
celui-ci, qui ne vivoit que de frttiis & de 
l'eau de rivière , vînt de la crainte qu'il avoit 
du poifon. 

' L'Empereur voyant que dans fa première 
tentative il avoit échoué , prit une voie 
plus fure. Les crimes ne lui coutoient rien. 
Il jugea à propos de le traiter comme cri- 
minel de lézc-majefté , & de Tenvelopper 
dans la conjuration de Fifon, 

L'ordre * cft autlî-tôt donné de fe défaire 
de S^nèque. Un Centurion le lui porte; 
Notre Philofophe n'eft point frappé d'une 
fi trifte nouvelle : familiarifé avec l'image 
de la mort , il la regardoit comme la fin de 
tous les maux , & comme un paflage à une 
vie plus heureufe ; il demande froidement 
de l'encre & du papier pour ajouter un co- 
dicile à fon teftament. L'Officier les lui rc- 
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fufe. Mais lui, fe retournant vers tes ami^ • 
» Puifqu'il ne in'cft pas permis, leur dit-il 
p de vous laifTer des gages de mon amitié 
» & de ma reconnoiffance , je vous, laiff^ 
t> en mourant l'image de ma vie : c'efl 1^ 
» plus beau préfeni que je puifle vous faire/ 
» mais quoiqu'unique , Ton fouvenir fufBra 
•» pour vous infpirer Tamour des beaui arcs 
» & de la faine morale. Quando mentis eo- 
Tum gratiam referre frohïberetur , quoi 
unum jam tamen &* fulcherrimum halebat , ■ 
imaginem vitœ fuœ relinquere tejlatur , eu- 
jus Ji memores effent , bonarum artium fa- 
mam tàm conjlantis amiticiœ laturos , (rc. 

Ses parens, fes amis. Ces domefliques, 
s'attendrirent â un tel adieu. Sénèque les 
confole , tantôt par fes difcours , & tantôt 
les rafTureparfa fermeté , 8c leur dit : » Oii 
» font ces maximes de fage/Tê dont votre 
I» efpric êc votre cœur paroiiïbient pénétrés? 
» Où eft la force de cette raifon que les 
• réflexions fembloient avoir ptéparée à tous 
» les événemens ? Qui de vous ne connoïc 
9 point la barbarie de Néron i N'eft - il 
» point naturel qu'il ajoute la mort de foa 
s> Gouverneur à celle de fon frère , 8c 
ii> qu'après avoir percé le fcin qui l'a porté, 
» il n'épargne pas celui qui Ta nourri ? Vos 
p yeux doivent être faits à de femblables 
» Tragédies. 

Aucun chcnUa de fleurs ne conduit sk la gloire* 
< La Font*) 
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'Après ces mots , il embraiïe Pauline fa 
venueufe époufe. Cet embraflement réveille 
fa fenfibilite. Il en coûte à la nature de fe 
réparer pour jamais d'une femme tendrcr 
sneor aimée. ..Il la conjure de fupportei 
héroïquement cette réparation. y> Au lieu 
)> de vous livrer , lui dit-il , à un chagrin 
» éternel , coulez des jours heureux dans 
» la pratique de la vertu j confolez - vous 
o par des plaifîrs honnêtçs de la perte d'ua 
» mari , qui bientôt ne fera plu$ à vous , 
» mais qui portera fes fentimens au-delà mêr; 
Dme du tombeau. 

Pauline , vivement touchée de fes par 
rôles , auiï! pafHonnées que «fages, lui ré- 
pond qu'il ne doit pas la confondre avec 
ces femmes qui n'aiment que daosia prof- 
périté. Elle veut mourir avec lui. Le Phi- 
lofophe ne s*oppofe point à fa gloire. On 
leur ouvre la veine. Le corps de Sénèquô 
étoit ufé par Tâge & épuifé pat la vie trop 
frugale qu'il avoit menée. Le fang couloïc 
trop lentement , de forte qu'il fut obligé 
d'ouvrir les veines des jambes & du jarret» 
Il foufFroit extrêmement ; mais pour ne 
point amollir le courage de fa femme > Se 
pour prévenir les mouvemens d'impatienct 
ôc de foibleiïe que devoit caufer à l'un Se 
l'autre la vue de leurs fouffrances mutuel- 
les , il la pria de pafTer dans une autre 
chambre. 

Pauline obéit. Siniquc fit entrer des. 
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Ecrivains , Bc fon efprit prenant 1' 
ieur didta des maximes fencencieuG 
iemenc pleines d'efpric êc de jug 
d'éloquence & de fagefle. Il donna j 
dernier foupir des leçons au gei 
main. 

Néron , qui ne haiflbii point F 
dont il craignoit qu'on ne lui im] 
mort , ordohna qu'on la rappellât, s 
poffîble, à la vie. On arrêta le c 
fon fang ; on lui lia les bras ^ on 
de vivre : mais elle ne ceflfa de pie 
mari , & de traîner une vie languif 

Cependant Sénêque , ennuyé de 
teur de fa mort, voulut la hâter 
mande un poifon fur à Statius À 
fon Médecin & fon ami. On le lui 
mais il J'avale en vain. Ses membres 
ëé/a îtoiàt , & ion corps écoit fermé 
jesimpreffions du venin. Il entre en 
an bain chaud; il arrofe ceux de 
meftiqaef qui font le plus près de 
dit d'une voix foible : J'ogre Cfci 
pifer IBérateur. A ces mots , il ; 
dernier foupir. C'cft ainfi que finit ( 
liomnie ( dit l'Auteur moderne qu 
fa vie) digne d'une deftinée plush< 
fi la vertu pouvoit l'être fur la terre 
l'honora de fes regrets ; & la joie 
iféron d'être délivré d'un Miniftre q 
lîtoit fi peu , fait l'éloge de Sénêque, 
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Liherajî dentur poj^ulo fuffragîay qifïs tam 
Perditus , ut duhitet , Senecam jfrœftrre Ne'-, 

roni ? 
Cujus fupplicio non debuît una farari 
Simia necferpens unus , neç culeus unus ? 
( Juvcnal,Sat. VII.) 

I. 

Notre plan ne nous permet pas de conw 
fidérer Sénèque comme moralifte. Il mérite 
fous cet afpedl les éloges de tous les hom- 
mes , & c'efl (ans contredit le plof grand 
Philofophe du Portique. Les Ouvrages de 
Cicéron même ne préfearent point en mo- 
rale les beautés mâles , fortes , tpuchantes 
de ce célèbre Stoïcien. S'il étoit auffî grand 
en Pocfie , il difputeroit a Sophocle ia palme 
dramatique. 

L'éloquence & la po'ciSe perdirent à Rome 
leur naturel & leur (implicite , lorfque plu- 
fieurs Ecrivains eurent l'ambition de fe 
faire un noip pat un flyle étudié 6c a£Feâé» 
L'efprit s'étant accoutumé i fe dégoûter de 
ce qui étoit d'un commua ti(age , trouva 
miférable tout ce qui n*étoit que fimple êc 
naturel , & chercha dans le difcours naè 
élocution éclatante, de l'extraordinaire" &da 
nouveau. 

On ne peut fe difïinlnler que cette ré- ^ 
ievioa , que Sénèque nous fournit , ne loi 
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foit applicable. Il s'étoit tellement ^mpstr^ 
de refprit des jaunes Littérateurs Je A>u 
temps , qu'il en Fut le Coriphée & l'oracle. 
Il imita la politique de ces hommes doiir 
parle Corneille , qui , défefpérant d'arziK^ 
aux premières places par leur mérite , 

Si tout eft rcnverfé , ne peuvent fabûfter. 

Sénèque traicoit fort mal les Auteors Jet 
plus refpeâables , cherchoit à renverfer tont 
ce qui s'oppofoit à fa réputation , 5c pre- 
noit plaidr à s'ouvrir un chemin par les ra- 
vages qu'il faifoic lui-même. 

Impellens quicquiifihifummafetenti 
Objlaret , gaudenfque viam feciffe ruini. 

Sénèque n'aurofc point corrompu l'Elo- 
quence & la Po'éiîe Romaine > s'il n'eût été 
ou'un homme médiocre; mais malheureu- 
fement il avoit beaucoup d'efprit : il xéa- 
nifToit une infinité de qualités brillantes. 
Son imagination vive, ardente & déréglée 
gâta tout. Elle va chez lui beaucoup au-deU 
du vrai > & ce qu'elle exagère , n'a fouvent 
qu'une vaine apparence db grandeur. Il fe 
laifle emporter â cette fureur qui tient du 
délire , & qui fait dire fouvent tant d'extra- 
ragances. 

Il ne fe contenta pas de vouloir briller 
jlans i'£ loquence, 4aAS THiAolie » dans )^ 
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Phitofopliie morale , dans la Phyfique , il 
voulut encore être Poète Tragique. Il ne 
fuivit Que foiblement les pas d Efchyle , de 
Sophocle & d'Euripide ; & Ton chercheroit 
vainement dans Tes Pièces la noble (impli* 
cité y le naturel , le pathétique qui régnent 
dans les chefs-d'œuvres de la Scène Grec- 
que. Ccft le fentiment de Bacine , de Boi- 
ieau , du P. Brumoy , & de tous les hommes 
degouc. 

La fable des Pièces de Sénèque n'cft pas 
régulière : fes plans font mal tracés. Il en- 
tend foiblement les mœurs, <c toutes fes 
beautés font hors d'œuvre. II veut fans ceffe 
dire de belles chofes; il débite de longues 
maximes , des p^ofées ingénieufes , des vers 
bruyans. Il eff guindé dans bien des en- 
droits , & fait écbter \ts tranfports des paf*? 
^ons par des traits de raffinement , par des 
métaphores ampoulées , par de faÛueufes 
hiperboles. C'ed un beau parleur qui rem- 
plie l'oreille , & qui touche rarement. Sa 
verfiHcation efl d ordinaire d'une grande 
beauté : mais fouvent elle efl trop peignée, 
trop fleurie. Il outre fouvent le langage )\iCm 
qu'à le bouffir. A le juger comme Poète 
Dramatique » c'eft un Rhéteur infupporta- 
ble. Tout ce qu'il die pourroit plaire dans 
un autre lieu , mais ne convient pas à la 
Tragéiie. Sa Melpomène ne marche point 
avec afTez de modeftie : & c'cft fur-tout à' 
cet Auteur qu'on peut appliquer le mot de 
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Plut arque. Tu tiens fans proj^os de trés^lêauj^ 
propos. 

Cependant ce PoHte étincelle de grati«J^ 
beautés. On trouve dans Tes Pièces des traies 
forts & magnifiques , des fenteifces admi- 
rables , des chœurs pleins de verve & de 
fublimitéy des images vivantes Ôc pleines de 
poefie, 

II. 

Des Pièces de S t né que. 

Médêe. 

Midie, abandonnée par Ja/on, à qui par 
fes enchantemens elle avoit donné le moyen 
d'enlever la toifon d'or , fe venge de foB 
infidélité « en envoyant à Créiife une robe 
empoifoqnée , & en tuant de fa propre main 
les deux enfans qu'elle avoit eu de Jafon, 

Ce fujei eft irès-célebre chéries Anciens. 
Euripide le traita avec pins de fa^efle que 
Sénèque, Ses caractères font plus foutenus, 
le chœur eft plus uniforme & plus d'accord 
avec l'adion. Sénèque ne voulut point oa 
ne fut point faire ufage des beautés da 
Pocte Grec. Son ftyle eft magnifique : £e% 
fentenccs font fublimes & exprimées avec 
force i mais on défîre fouvent ce langage 
touchant & pathétique , cette (implicite ma- 
jellueufe , ce jeu de théâtre délicat , ces 
beautés vraies. & puifées dans la nature ^ en 
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un mot ce talent rare de ne dire ni trop ni 
trop peu , connu feuleitienc de deux ou trois 
Poètes Dramatiques anciens & modernes. 

Nous avons deux Médées Françoifes : une 
de Corneille , qui n'a pu rcflei au Théâtre, 
quoiqu'elle renferme le germe des grandes 
beautés qui brillent dans les autres Pièces 
du même Auteur : l'autre de Longepierre , 
que Ton joue fouvent , loifqu'unc Adlrice, 
teile que Mademoifellc Duwefnil ^ veut fc 
charger du rôle de Médée , qui eft très- 
impofant , & <jui fait le plus, grand tStt, 
Corneille a fuivi Sénèque , & Longepierre 
s'ett modelé fui Euripide. La Médée de Se- 
nèque eft fans contredit (on meilleur Ou- 
vrage. Il y a des traits de génie , àt% fcénes 
très-chaudes, des'ficuations heureufes, & 
deux ou trois morceaux puiiés dans la paf^ 
fîon : le refte efl indigne de la majedé du 
cothurne. Vous voyez prefque toujours Tef- 
prit fubftitué au fentiment. Prefque tout fe 
paffe en déclamations , en 'defcriptions hif- 
toriques & géographiques , qui ne tendent 
jamais â avancer Tadlion , à la dévelc^per. Le 
morceau copié d'Cvide y dans le IV®. A£le, 
eft tout-à-fair hors du ftyle de la Tragédie, 
& n'intéreffe point. 

Le commencement du Monologue de 
Médée , qui ouvre le premier Adle, a été 
imité par le grand Corneille, 
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va conjugales > tu^e geniAlii tort 

Luçina cuftos : qusque domitorum frtti , &f. 

Souverains proteéleurs des loix de l'hymc 
Dieux , garant de la foi que Jafon.m*si don 
Vous qu'il prit à témoins d'une immortc 

deur. 
Quand par un faux ferment il vainquit : 

deur> 
Voyez de quel mépris vous traite ce parji 
Xt m'aidez à venger cette commune injux 



Le Père du Théâtre François , qui i 
les. beautés 8c les défauts du Poète i 
a rendu aufli la prière de Médée a 
leil y fans adoucir le ton de Sénèqui 
offre en cet endroit un exemple frapp; 
Tenflure de TéJocution. Médée s'cxcitan 
même à fe venger de Jajbn & des con 
de fon infidéiué , s'^iie avec exnphï 



aî Quoi , Tauteur de notre race , le Sol 
ce qui r^paffe , il le voit , ôc fe laiffe voii 
fur fon char, il parcourt fa route ordinaii 
le ciel ^ qu'aucun nuage n'obfcurcit ! Il 
tourne pas en arricre , & ne reporte pas 
aux lieux qui Tort vu naître ! O mon père ! 
laiffe-moi voler dans les airs fur ton char ; < 
en les rênes à mes mains $ permets qu'a^ 
guides enflammés, je conduife tescourflc 
portent le feu de toutes paits n* 



«""c-toVd?' ""■ont fa,>r""'« force f! **;'<"« 
"•«««ge bouffi-''"' '^i^Vl^^ ^ «nî 
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s*élever au grand , manque de ce %<S^t A^e 
de cette corredlion de ftyle & de cerre ^é- 
ccncc qui régnent chez les maîtres de I*a//, 
JViff errcffe quidem débet in melius. 

Que de morceaux qu'on citeroit comme 
de génie , s'ils n'étoient point gâtés par la 
manière dont ils (pnt écrits ! On connoît 
le Medea fuper ejl^ da fécond Adc. Sénèr 
que a énervé ce grand fentiment , par des 
vers qui Tentent l^nflure & la déclamation. 
Il fufut de copier, pour s'en convaincre > 
quelques vers de cet Ade. 

K ir T JR I X. 

Aller e Colchî yConjugîs nulla ejlfides : 
Nildlque fuper ejl opibus ètantis tibL 

MS V E A. 

'Medeafuper efi. Htc mare & terras vides , 
ferrumque &• ignés, &• Deùs^Xr fulmina,. 

S'il s'étok anêtéau Medeafuper ell, la 
penfée feroit très-belle , au lieu qu'elle de- 
vient une rodomontade extravagante. Soa 
célèbre Imitateur n'eu pas exempt de ce rer 
procke. 
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N £ & I N E. 

pays vous hait , votre J^poux cft fans foi i 
un fi grand revers , que vous tefie-il ? 

M É D É E. 

Moi. 
dis-;e , & c*cft aiïez. 

N é R I N E. 

Quoi i vous feule » Madatiie|[ 

M £ D t E. 

tu vois en moi feule; &lc'fer »^la taâe« 
terre > & la mer» & l'enfer» 6c leseieux» 
fceptre des Rois , & la foudre des Dieux. 

n'en efl pas de même de la Scène II 
nême Ade. Créon reproche à Êlédée 
yix trahi fa patrie. Sa répoafe eft puiféci 
; le fenciment. - , 

Imitation de Corneille. 
• 

lulfe eu de l'horreur de tant d'énormes fautes, 

devenoient /«/«n fierons vos Argonautes ! 

moi ce vaillant chef que vous m'avez ravi , 

péri le premier, & tous l'auroient iuivi . . . 

ous les ai fauves , je vous les cède tous : 

'en veux 'qu'un pour moi , n'en fo^ez point 

jaloux. 
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Four de fi bons eâFets, laiiTez-raoîrinfide 
Il eft mon crime feui , ii je fuis criroinelie 
Aimer cet inconftant , c*eû tout ce ^ç j' 
Si vous me puniflez , rendez-moi mon fo 

Ceft dans cette Scène qu'on tro 
beau vers. 

Si judicM , togn^fet : j? rtgnAs , juke, 

JK'es-ta que Roi ? commande. Es-tu Jug 
mine. ( Vc 

^ Uemsevtte de Jafon & de Médée ^ < 
III^. Aâe, mérite encore âts éloga 

^Hgimut, Jâfin ifiigimHs , hoe non tft novnm , 

Ke fuyez pas , Jafin , de ces funeftes lieux : 
^ C'eft à moi d'en partir , recevez mes adieux 
'Accoutumée à fuir , l'exil m'eft peu de ch 
Sa rigueur n'a pour moi de nouveau que fa 
jC'cCt pour vous que j'ai fui , c'eft vous ^ 

chaiTez. 
Oil me renvoyez-vous y û vous me bannilTc 
Xrai-jf: fur le Phafe , où j'ai trahi mon per< 
Appaifer de mon fajig les mânes de mon 

&c. 

Et ces yets ; 

JA 
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J A s O N. 

Il eCt âifé de fuie , mais il n'eft pas facile 
Contre deu« Rois aigris de trouver un afyle. 
Qui leur réfifterà , s'ils viennent à s'unir ? 

"■ r^ M É D t E. 

Qui me rélîfteta , Ci je te veux punir ? 

El ce trait de rage , au moment oii Mtdée , 
contrainte de fubir l'exil , redemande au 
moins fcs enfâns. Jafon ne peut Te réfoudre 
à fe priver d'^n gage li précieux : Médée. 

Sitgnatos éimae : 
Bemi eft : tmetur: vitlneri patuit locut. 

'J\ aime fesenfans , ce courage inflexible : 
Son foible eft découvert , par eux il eft fendble ; 
Pour eux mon bras armé d'une jufte rigueur, 
Ya trouver des chcmîjis à lui percer le cœur. 

III. 

Hippolyte. 

Sé/ièçi/e, dans fon HippolytCy n'obfcrve 
ni conduite ni caradlere, 6c s'és'arce entière- 
ment d*Euripide , qui a traité fupérieure- 
inent ce fujet. La Fiéce du Poète Lacin , 
qui n'ell qu^un tiffu de fencences brillantes > 
de defcriptions poétiques , placées hors 
4'œuvrÇtt mérite à peine ic nom de Txa- 

///. Part, H 
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gédie. On n'aime point les détails géo^^ 
phiqucs du premier Adle. On a peinr i «*ac- 
coucumcr à voir Phèdre i fa toilette is^aas 
le fécond Aé^e : 5c la fatire contre les Senj" 
mes eft .on ne peut plus déplacée. 

Dans la II*. Scène du premier Aélf U 
Nourrice détourne du crime Tépoufe de- 
Théfée , parce que les Dieux voyent & con- 
noifTent fon intention ; mais quand même, 
lui dit-elle « les Dieux favori feroient votre 
incefte, auriez -vous le fuffrage de vowc 
confcience ? 

Quid j>ana prefens , confcius mentis pavot ? 
Animufque cuipâplenus, 0*femet timens? 
Scelus aliqua tutum , nuUafecurum tulit , Oc. 

Phèdre répond à ces beaux, fentimens. 

Qua memoras ,/czo 
Ver a ejje , Nutrix :fed fur or cogît fequi 
Pejora : vadit animus inprcsceps fciens , 
Remeatque , frujlra fana confilia appetens 
frc. 

Pourquoi la Nourrice, après avoir parlé 
beaucoup mieux que fon caradlere ne le de- 
mande , fe rend-t'elle tout-à-coup aux foibles 
Taifons de Phèdre^ Pourquoi ne combat- 
elle pas davantage fa paffion forcenée ? 



s É N E Q U E. 171 

hèire feint de fe vouloir tuer : alors 
i Nourrice, cjui dôonoit k fa raaîcrefTe 
:çoQ la plus lage , quitte brufquemenc 
loraie pour lui dire : 

imen protervus incubât mendfurorf 
temne famam , Gr. 

n'y a nul art dans ce changement fubit • 

; n'eft pas ain(î que Racine conduit cette 

on. 

e caraâere de Théfée paroît plus fort 

i Sénècfut que dans Euripide & Racine. 

Poëte Latin lui fait dite de très-belles 

fes. 

itafallâx! abiitorfenfus geris , 
nùfifue fulckram turplbus faciem induis, 
br impadentem celât , audacem quies, 
asnefaniumytfc. 

iacine met à peu près les mêmesfeatlmens 
s la bouche de fon Théfée. 

ttl que fur le front d^un profane adultère 
le 4lfr la vertu le îacré cararftcrc, 
le devroit-on pas , à des fignes certains , 
oanoitce le cœur des perfides humains î 

•e Pocte moderne a puifé dans VHippa* 
^icSénèque plufieurs beaux morceaux. 
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qu il a fu rendre encore plus bes 
goiit exquis & par une diftion i 
Telle elt entr*autres cette belle 
Phèdre fait à Hippolyte l'aveu ile 
adultère. Cette entrevue , qui e 
vention dé Sénèque , eft un che 
Le Poifte Latin y a jette le plus 
térêt. Racine n'a pas manqué d'ir 
tcment toute la conduite de cetr 
d'en traduire une. partie : * mais 
plus d'ordre , plus de bienféanc 
délicatefTe. 

Onn^ voit point deux fois le rivage 
Seigneur « &c. 

Non unquam ampUàs 
Convexa tetfgitjupera , quimerfus 
Adiit^entem noâe perpétua domui 

St l'avare Acheron ne lâche point fa 

Regni tenacis dominus &• tacîtœ S 
Isullam reliSlos fecit adfuperos i 

Racine s'eft prefque contenté 
la déclaration d'amoar de Phèdi 

lyte. ' 



*V.Seniq. Aa. Il, Se. III, ôc 

.Sc.V. 
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Uppolyte y fie eft : Thefeivultus amo 
llos priores, quos tulit quondam puer > 
Mm prima pur as barbajignaret gênas , (fc, 
(Aa. II. Se. II.) 

>a\ , Prince , je languis , je brûle pour The/te* 
e l'aime , non point tel que l'ont va les enfers; 
olage adorateur de mille objets divers, 
^ui va du Dieu des morts déshonorer la couche ; 
lais -fidèle , mais fier , Se même un peu farouche • 
iharmant, jeune, traînant tous les cœurs après 

foi, 
'el qu'on dépeint nos Qleux^ ou tel que je vous 

vois. 
[ avoit votre port , vos yeux , votire langage > 
cttc noble pudeur coloroit fon vifage , 
orfque de notre Crète il traverfa les flots, * 
'ignei fujet des vœux des filles de Minos s 
lue faifiez-vous alors? Pourquoi, dns Hippoijn , 
es Héros de la Grèce aflembla-t'il réiite ? 
ourquoi , trop jeune encor , neputes-vous alors 
ntrer dans le vaifleau qui le mit Iki nos bonis ? 
ar vous anroitpéri le raonftre de la Crète, 
lalgré tous les détours de fa vaûc retraite, 
our en développer Tembarras incertain , • ' * 
La fœur, du fil fatal, eût armé votre main , 
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Jamais la PoHfie n'a peint aver 
leurs aufn vives &auiïi naturelles , 1< 
régarement , l'ivrcfle de Tamour. I 
n'eu pas également beau , dans Séi 
caraâere de Phèdre ne fe foutie 
Il en fait une forcenée * , une 
énergumene , fans lui donner des 
On n'apperçoit pas ce combat du 
d'un amour involontaire ; c'eft i 
défaut dans ce Poète, de n'avoir ] 
Phèdre plus vacillante , plus inq 
fon crime . . . C'eft fon retour à 
ce font fes remords , ce font ces 
fubits d'un amour aveugle au de\ 
intéreiTent, qui«ouc^nt, c|uiarra< 
larmes dans Euripide & Racine. 

Le Pocfte Latin n'a pas plas ce 
sature dans le récit de la mort d'Hip 
a le défaut de prodiguer les figu 
ornemens , lorfqu'il n'cft queftior 
faire parler la douleur. 

Cur^ levés loquuntur ; ingénies fiup 

SiThéfée ^voii été bien pénétré d 
de fon iils , auroit - il demandé à 
vient la lui apprendre , la defcriptioc 
trc qui fit périr ce héros ? 

Quis halitus îlle corporîs vaflifuit ? 



*K/ffP. Baumoy, 
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Dans Racine , la demande de Théfée , 

:el coup fse Ta ravi ? quelle fondre foudaine ?... 

rèmble plutôt J une exclamation doulou- 
(è au'â une (impie interrogation ; & fans 
iteadre excufer la pompeufe & brillante 
crlption de Théramene , nous ofons avan- 
que les défauts de Racine dans ce récit» 
it même fupérieurs aux beautés de Sé^ 
lue. 

IV. 

Mous placerons ici quelques belles fen- 
ices de flKppotyte. Sénèque en a femé 
>ndamm*élic'dans toutes fes Pièces , & c'eil 
idroit par oÀ il brille le plus. 
La Nourrice de Phèdre tâche d'amollir 
courage du vertueux Hippolyte , & de lui 
pirer le goût des plaifîrs. 

Hoc equidem reor 
vijpf ritu prima quos mijjos Deîs , 

ofudit œtas . . . nullus in campofacer 
vifit agros arUter populis lapis 
mdumfecabant credulœ pontum rates» 

Ce Prince , qui aimoit la vie champêtre, 
«cure ferme dans fa réfolution. Il ne 
mande qu'une retraite. C'cft U , dit-il , 

Hiv 
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€u rinnocence vit en paix j c'eft là oi\ 

cft à couvert de l'avarice & de l'en 

Libre de crainte & d'cfpérance, elle ne 

point fa cour aux Rois , & nes'cxpofe p< 

a leurs caprices. Elle mcprife les vains h 

neurs , & la faveur d'un peuple infid 

Les crimes qui fe commettent dans 

Villes lui font inconnus ; & commt 

confcieace ne lui reproche rien , : 

aufîi ne l'épouvante. .. .On ne voit c 

l'bcurcux habitant àt^ Cairpajrncs ni 

Jonnes de matbre, ni lambris dores, ni 

tels teints du fane des vidllmes j fa ricl 

ne confîAe pas oans un métal , ni fa [ 

dans un certain nombre de bcces ; mj 

voir comioe il jouit de la campagne 

diroit qu'elle cft toute à lui, & l'air < 

y refpire e/l auflfi pur que fa vie . . . là 

ramage des oifeaux & le bruit èLt% fcuil 

qoc le zéphir agite doucement, chatmeni 

oreille d'un concert aufli agréable qu'il ei 

lirel, &c. 

Uon alia magis efl lilera^ &• vïtïo carens 
Riîufque meîiiis vita quœ prifcos colat , 
Quam quœ reUâlis mœnihusfylvas amat^ 

L'illud'c Rouleau paroît avoir imi 
paOage dans les vers fuivans. - 
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O rivages chéris , vallons aimés des cîeux. 
D'où jamais n'approcha la trifte0e importune, 
£t dont le poifefleur tranquille & glorieux 
Ne rougit point de fa fortune ... 

Jouiflez en repos de ce Heu fortuné : 
Le Calme & l'Innocence y tiennent leur empire , 
Btdesfoucis affreux le fouAfleempoifonné 
N'y corrompt point l'air qu'on rcfpire. 

Van , "Diane 9 Afollon ^ les Faunes , les Sylvains 
. Peuplent ici vos bois , vos vergers , vos monta- 
gnes: 
La Ville eft le féjour des profanes humains , 
Les Dieux régnent dans les Campagnes. 

C'eft U que l'homme apprend leurs myfteres fc* 

crets. 
Et que contre le fort muniflant fa foibiefle » 
- 11 jouit de lui-'mémti , & ^'abreuvé à'iongs traits 
Dans les fources de la SagelTe. ' ^ 

^uifquis in primo obflitit 
Ripuîitque amorem , tutus ac vi&or fuit, &c. 

Quiconque réfîfte \ l'amour ; eft afluré de le 
ya^ncre i quiconqqe l'écoute & le nourrit dans fon 
coeur, n^câ plus le maitr^de s'en défendre, il 
'£aac qu'il fubifle fon joug. 

Les remords dé la confcience font des peines 
tOttjoiu»xeA9ifliJites,poiulcs ciiminels. Un cœur 



178 S É N E Q U E. 

coupable Te craint lui même." il peut cacher/!» 
crimes aux hommes, mais il ne le peut à lui-même, 

C*eft commencer à recouvrir la fagefle , que 4c 
fouhaiter de la recouvrir. 

La fortune gouverne, fans aucun ordre, les ri- 
chelTcs humaines ; elle difpenfe Tes bienfaits en 
aveugle i elle favorife les mcchans , & leur four- 
nit les moyens d'accabler les honnêtes gens. La 
fraude & Timpoilure régnent dans les coeurs Le 
peuple eft gouverné par des raagiftrats criminels 
qu'il craint âc qu'il hait- La trifte vertu n'eft point 
lécompenfée : la pauvreté accable les gens chaf- 
tes, & les adultères jouifient d'un heureux deftin. 

Les foibles douleurs fe plaignent , les grandes 
font muettes. 

O nature! que tes droits font puiflans fur nos 
coeurs» & que les liens du fang nous paroi âent 
refpeÂables i nous les refpe^ons aiéme malgré 
nous. ... 

L'heureux fuccès rend quelquefois des crimes 
légitimes, &c. 

V. 

rCSdipe. 

Il n*y a point de fujet dramatique qui ait 
ilé traité plus fourent que ccliri à'Œdipe, 
On connoît une vingtaine d'Auteurs qui 
l'ont mis fur la Scène. Xenoclès , Sophocle , 
Euripide chez les Grecs ; Jules - Céfdr 
& Sénèque chez les Latias ; Brijjba , Oar^ 
nier, Prevoft , Bédouin^ l^icfie CrnieUla, 
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M. de Voltaire y de Longejfierre , Lamotte^ 
Folard en France , &c. Tous ces Auteurs ont 
fuivi à peu près le mêuie plan de Sophocle. 

Plufieurs Critiques ont prëfiéré VŒdipe 
de Sénèque â celui du Poète Grec : il faut 
êcre dépourvu de eodt , de fentiment , & con- 
noîcre bien peu Te Théâtre, pour ofer feu- 
lement mettre en parallèle deux Poètes fi 
difFérens. 

La manière de Sénèque e/l par - tout la 
même \ il ne cherche que lesornemens: il 
ne parle que d'oracles, de facrifîces Symbo- 
liques, de manès évoquées, &c. Ses per- 
fonnages ne font que haranguer ; il n'y a 
prefque point d'adion. Le fécond Ade eft 
tout en ipedbicle. Le facrifice de Tyréfias fe- 
roit un grand effet , fi le flyle ampoulé de 
Sénèque ne le gâtoit pas. 

Rien n'eft plus fatiguant que fes defcrip- 
tions continuelles. Eft - il néceffaire , pat 
exemple , que Créon , qui doit expliquer aa 
malheureux Œdipe le fecret de fa naiuance , 
vienne lui dire de fang- froid : 

Amara baccis Laurus , &• Tilia levés , 
Et Paphia myrtus , G* par immenfum mare 
Motura remos^Alrius , 6* Phœbo obvia 
Enode Zephiris Pinus opponens lotus ? frc. 
( Aft. III. Se. I. ) 

Nous citerons à ce fui'et un cndtoit SHo-- 



1 
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race , qui peint parfaitement le défanf oii 
tombe preAjue toujours le Poète Laf/u. 

Incœptis gravibus plerumque & magnayrofef" / 
fis, Oc. 

» Vous prétendez faire un Po'éme. Le dé- 
but en cd magnifique , & ne promet rien 
que de grand ; puis vous vous àmuCcz à 
décrire le Rhin, l'arc - en - ciel , un autel 
de Diane , un bois facré , ou les' détours 
d'un ruifTeau qui s'échappe avec un doux 
murmure aa travers d'une campagne déli- 
cieufe. Ce font deux ou trois bandes de 
pourpre qui jettent un grand éclat , je l'avoue ; 
mais ce n'eft pas îà leur place. Peut - être 
excellez vous â peindre un cyprès : c'eft un 
talent. Mais* que fait un cyprès dans un ta- 
bleau , quand celui qui vous paye veut que 
vous le repréfentiez au milieu d'un nauf-* 
frage, fe fauvant fur une planche des débris 
de (on vaiiTeau ,. après avoir tout perdu. » 

Le but moral d' Œdipe eft préfenté dans 
CCS vers célèbres*. 

Fatîs agimur : cedite fatis ; 
Non folie iîce pojfunt cur<B 
Mutare ran jlumina fuji. 
Quidquîd patimur mortaîe geniis, . 

♦ Aft. V , Cher, 
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Quidquidfacimus , venit ex alto 
Servatquefua décréta colùs 
Lachejis , dura revoluta manu, 
Omnia certo tramite vadunt ; 
Primufque dîes dédit extremum. 
' Hon ilia Deo vertijfe licet , 
Qua nexafuis currunt caujîs. 
Il cuique ratus, precenon ulla 
Mobilis y or do : multis ipfum 
^.Timuijfe nocet. Multiad Fatum 
Venêrefuumy dum Fat a timent. 

»3 Kous fommes foutnis aux Deflins : nos foîns, 
ndtrc prévoyance ne peuvent changer leurs arrêts : 
tout ce que nous faifons a été réglé par le ciel , 
dont les décrets font irrévocables. Nos jours font 
comptés, ôc rien ne fauroit empêcher l'impitoya- 
ble I4c^«/Ef d'en couper 14 traîne. Le premier de 
nos j«utsié(le le dernier , & les Dieux n'en chan- 
gent famais l'ordre. Les prières n'obtiennent rien 
de la dcftinée , les précautions concourent fou* 
vent à Taccompliflement de notre fort 5cc. &c. )j 

Ces principes découlent naturellement di» 
floïcifiiie qui étoit alors en vigueur à Rome. 
On ne fera pas fâché de trouver ici le beau 
morceau de Corneille fur la fatalité ; c'eft 
ce quM y a de meilleur dans fon Œdipe, 

Quoi ! la néceiCté des vertus & des vices 
J^'nn aftie impérieux doit fuivrc les caprices > 
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Et Delphes , malgré nous » conduit nO S a<flr i , 
Au plus bizarre efiFct de fcs ptoduftion*- 
L'amc cft donc toute cfclivcî Une Vol 1^: 

raine 
Vers le bien ou le mal inceflamment Tentiaî 
Et nous ne recevons ni crainte ni défîr 
De cette liberté quin*a tien à choiiîr» 
Attachés, fans relâche » à cet ordre fublime 
Vertueux fans mérite, & vicieux fans crime 
Qu'on malfacre les Rois, qu'on brife lésant 
C*eft la faute des Dieux , ôc non pas des mo: 
Déroute la vertu , fur la terre ëpandue. 
Tout te prix à ces Dieux , tonte la gloire efl 
Ils agilTent en nous, quand nous penfonsag] 
Alors qu'on délibère, on ne fait qu'obéir s 
£t notre volonté n'aime, hait , cherche, é\ 

Que fuivant que d*en haut leur bras la précij 

f 

Voici quelaues penfées foucenues pat 
très- belle vexufication. 

Quifquam ne regno gaudet : Sfallax bonu 
Quantum malorumfronte quam blanda teg 
G'c. 

Quel eft le Roi qui fe puîife dire heur 
Sa fortune n'eft ou'un bien uompeur, & fa 
lonne ne fert qu'a cacher les chagrins qui 1'; 
blent. De même que le fommet des hautes i 
tagnes eft toujours frappé des vents , & qu( 
rochers qui fe trouvent dans la mei font fans i 







i 
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de fon frète Hcflor , ivié çw ^ àiU^ 
tua lui-même d'un coup de flècViC a^ ^ 
Agamemnon , qui étoit amouieui à ^ 
lixène , s'oppofa à la demande itÇjr 
Calchas , ayant été confulté , dit qu'iJ 
loit non-feulement immoler Po/fjfc/zc , 
encore le jeune Aftjanax , pour rendi 
Dieux propices au retour des Grecs. U 
découvrit l'endroit ou la mete de ce j 
Prince Tavoit caché. Il fut précipité i 
porte Scée , & Pjinhus immola lui - r 
jPoîixène. 

Si Ton s'en rapportoit au jugemei 
Héînjius , on regarderoit la Troade co 
une Tragédie divine. Troades divina. 
il y a long -temps qu'on n'ajoute pli 
aux éloges' hyperboliques des Com 
tareurs , toujours prêts à déifier indiflf 
ment tous \ts Auteurs de l'Antiquité. 

Hécube ouvre la fcène , & vient g 
fur les mallieuts de fa fanville. Ma 
qu'elle dit eft<il capable d'exciter la p 
Son langage annonce-t'il une mère i 
tunée? Ecoutez-la un inftant. 

Qui frigidum 
Septena Tanaïn ora pandentem Mbit ; 
Et qui renatum pronus excipiens diem 
Tepidum rubenti Tigrin immifcet freto , 
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• Ceft au fujec de ces vers ampoulés que 
Boileau die: 

Que devant Troye en cendre , Héeube deTolee 
Ne vienne pas poulTer une paince ampoulée , 
Ni fans raifon décrire en quelsafireux pays 
Parfept bouches l'Euxin reçoit le Tanaïs, 
Tous ces pompeux amas d'exprcflîons frivoles 
Sont d'un déclamateur amoureux de paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abailHez : 
Pour me tirer des pleurs , il faut que vous pleu- 
riez* 
Ces grands mots dont alors TA^eur empUt fa 

bouche , 
Ne partent point d*an cœur que fa mifere ton» 
chc . 

Dans le fécond Aâe , Sénèque fait la 
peinture de Tappatitioa de l'ombre d*i4- 
chïïle. On y trouve dîs expreflTions , des vers, 
de la poefie , de Tefprii , mais peu de juge-» 
ment. 

Vidï îpfe , vidi. Summa ]am Titan juga 
Stringebat ; ortus vicefat noôlem dies : 
Cumfabho cœco terra mugîtu fremens 
ConcuUa, frc. 

Lafojfe s'eft fervi du récit de Sénèque , en 
le rci^iSant. 
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Nos champs alloicnt rougit d*un atn*4^ 

veau » 
'D'Achille entre les camps s'^levolt le tomb 
Pyrrhus y jette roeil. O héros dont U vie , 
pAr la haine des Grecs fut jadis powrfuivie , 
Soutiens mon hrtts , dit- il , qu'il nous venge tous 
Apeineilachevoit, ô prodiges affreux! 
Sous nos pieds chancelans tremble foudj 

terre » 
De Ton fein ébranle fort un bruit detonnei 
Le ciel en retentit. Les rivages troublés 
£n font en tendre au loin les éclats redoubl 
Sur la croupe des monts, lesforéts dans Icsi 
Flottent en mugilTant comme vagues émue: 
Tandis que des rochers, de leur place en 

tés , 
Tombent dans les vallons \ bonds piécipU< 
Troublés de tant d'horreurs les camps fe ré 

fcnt. 
Alors avec un bruit , dont les plus fiers fr* 

fent, 
La tombe ouvre en (on fein un abyme fans f 
Et nous montre un paflage aux royaumes 

fonds. 
l>*Aehille, en cet inûant , fort l'ombre cpoi 

table i 
Il a cet air encox menaçant » redoutable. 
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Tel qne, lorfqne foti bras, formant nos batail- 
lons, 

Faifoit de fang Troyen lailTeler les filions. 

Les Grecs, les Siemens, tout fe tait à (k vue. 

Et quelle eft de Pyrrhus la terreur imprévue. 

Quand s'adreflant à lui , d'un ton plein de cour- 
roux , 

Son père par ces mots s'explique devant tous ? 

Contre les Grecs, mors fis , cette fureur efi vaine y 

C*eft du fang ennetni tjue j'exige en ce jour : 

Et pour U flotte en Grèce il n*ejî point de retoUr, 

Si ton hraj en ce lieu n'immole Folixène, &e» 

(Polixéne.Act. II,Sc. IV.) 

Lafojfe fait plaifîr, lorfqu'il efl oppofé à 
Sénèque : mais quoique cette peinture ren- 
fierme des beautés , 'iragica ampullatur in 
arte. 

La Troade préfente quelques beaux mot- 
ceaux : telle eft la réponfe d'Agamemnon 
à Pyrrhus , qui demande vivement que 
Polixêne foit immolée aux mânes d'Achille» 

"Juvénile vitium eft , regere non pojfe impetum , &c, 

M L'impétuofîté eft un défaut impardonnable \ 
la jeuneflc. Dans les hommes ordinaires , c'cft 
reflet d'un âge bouillant î dans Pyrrhus yC*c(k TcC. 
prit de fon père qui l'anime. J*ai fupporte l'im- 
patiente ardeur à* Achille. Plus on eft élevé, plus 
«n eft complaifant. Mais pourquoi voulez vous 
déshonorer par le carnage l'ombre d*un héros ii 
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■ révélée II faut, croyez- moi, difc€ 
convient aux vainqueurs de faire , â 
de fouffrir. La modération feule rem 
nement durable: la violence le pcn 
tune eft favorable > plus on doit la c 
viéloiresm'ont appris qu'il cft d'affirc 
écrafent en un inftant les plus pu 
•Troye renverfe'e , nous a trop enorg 
geons que nous fommes au même p 
Troycns font déchus à nos yeux. M 
l'avouerai , |*ai quelquefois paffelcî 
légitime empire La fierté m*emp( 
cette même prolpérité, qui enivre 
brifé mon orgueil. l*riam m'a rendu ii 
luiS'je regarder autrement le fccpt 
ronne que comme un vain éclat 
peut anéantir, fans y employer ni m 
ni dix ans. L'adveriité ne vient pas te 
tement. J'ai voulu ( j'en convien 
& humilier TroyCr Mais pardonne, 
' j*aurois empêché la rurne de ta rival 
d'nn aflaut ôc une viéloire noAurne fl 
cevoir un frein. Tout ce qui s'eft pa 
& d'inhumain , c'eft la fortune , ce ( 
■bres , (1 capables d'animer la fureur i 
l'on aexécuté. Revenus ànous-mém 
le peu qui refte de if'roye. Affez 2 
avons aflbuvi notre vengeance No 
mettrai point un crime! Quoi? qi 
Koi périfle, qu'on l'immole de fanj 
tombeau , que fon fang arrofe des c 
iibles, qu'on ofe nommer hymenée 
pareille j non , encore une fois , je n 
pas. L'attentat- de l'armée retomber 
& quiconque n'arrête pas Pexécutioi 
quand il le peut, eft cenfél'ordonr 
33 Quel prix aura donc jichilU , di 
gloire j répond ^i^memntHi ficc. >}. 
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Racine j qai counoiiToic le prix ie ce paf- 
fage , Ta imité avec goût dans le premier Aùe 
de (on Andromaque. Pjrrhus icink AJlyanax 
à Orefie. 

Tout ctoit /uûc alors : la vieillcûc & l'enfance 

£n vain fur leur foiblefie appuyoient leur défenfe. 

Laviftoîre& la nuit, plus cruelles que nous. 

Nous excitoient au -meurtre & confondoient nos 

coups. 

. . - . j . . . -» 

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop fé* 

vcrej 
Mais que ma cruauté furviveà ma colère,' 
Que malgré la pitié dont je me fensfai^r •- : 
Dans le fang d'un enfant /e mç baigi^eà. loi^r f 
Non, Seigneur, que les Grecs cherchent quel» 

qu'autre proye , .. , . ^ - 

Qu'ils pourfuivcnt ailleurs ce querelle de, T'oyc» 
Pe mes inimitiés le cquxs eft achevé: . 
L'Epire ifauVcra ce que Troye a fauve. 

Le chceur , dans le II*. A€tc de la Trp^^fc , 
fait une è4>'éce d'Ode Tur la more, pout mon- 
trer que tout^ meurt , lorfque nous mourons, 
ame & corps. Céc'lfè dbûriûe , peu conTolante, 
cft préfentée en très-beaux vers. Lorfqu'il s'a- 
;it de pbilcrfoj/lier S:1}é 'débiter des'fnaximes 
Je politi4oe •&& 'rtWralc j Sénèque a de 
la,torce.&:d6:i'éacrgpe ; de peut paiTer poitt 
lia. jupdfilç,. .>;:...... • -... -. ..- . 



i; 
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Verum ejl? an timidos fabula decipit^ 
Umbras corporibus vivere condids ? 
Cum conjux oculis impofuit manum , 
Supremufque diesfolibus objlitit , / 

Et trifits cineres urna coércuit^ù'C. 



Imitation de Hena'ult. 

Lorfqae dans les yeux des humains 
Une éternelle nuitfuccede 1 la lumière « 
Et que les conjugales mains 
Baiflent notre foible paupière]; 

Que nos corps entrent av tombeau. 
Ou que l'urne en reçoit lacendre« 
£ft-il vrai qu'aux enfers il nous faille defcendre 
£t que notre ombre pafTe en un monrde nouveau \ 

Ou n'eft-ce qu'une hifloxre feinte 
Que mettent en crédit l'ignorance fie la crainte ?' 

Quand par un tre'pas généreux 
Un malheureux s'anach.e au pouvoir de renylca^ 
Cet héroïque malheureux 
Pcrdt'il fa mort a?ec fa vi^? 



I 



i*« 



Hencotitre-t'il encoxi^ ^lleuzt 
Les malheurs. doo^ il ^fe délivce ?. 

-}Cn mourant une foispvur Jamais ne revivre». 

Dans le feindunéailtpoite-t'il fesmalheius> < 
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Et fop ame , en Tait échappée , 
ce le deinier foafflc cft-elle diifipée ? 

Tout ce qu'environne la mer , 
que voit le foleil de fes routes fubtimes , 
Le Temps , d'un pied vîte & léger , 
L'emportera dans Tes abymes. 

Ces errans minlftres du fort » 

Dont la courfe règle la nôtre , 
s aûre» fans repos tournent d'un pôle à l'autre» 
us repos tous leurs pas nous mènent à la mort. 

Et fur la redoutable rive 
i fond dans le néant auifi- tôt qu'oa arrive. 

Comme fe perd en un moment 
tte portion d'air dans le «orps enfermée ^ 
Que le plus aélif élément 
Développe 5c poufle en fumée. 

Comme au fouffle des aquilons > 

On voit bientôt évanouie 
ne groiTenuée, ou de grêle , ou de pluie, 
ui d'un déluge affreux menaf oit les vallons : 
Ainfi s'épand cette ame vaine 
ui meut tout lesceflbtts delà machine humaine. 

Tout meurt en nous , quand nous mourons, 
a mort ne laifle rien , & n'eil rien elle-même. 
Du peu de temps que nous durons. 
Ce n'eft'qae le moment cxtiêœe. 
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Ccflc de craindre ou d*cfpérci 

Cet avenir qui la doit fuivrej 
Que la peur d'être éteint, que refpoirdcrcvî' 
Dans ce fombre avenir cefTe de t'égarer » 

L'état, dont la mort eft fuivic, 
£ft femblable à l'état qui précède la vie. 

Nous fommes dévorés du Temps , 
La nature au cahosHkns cefle nous rappelle; 
fllç entretient à nos dépens 
Sa f icilfîtude éternelle. 

Comme ellrnousa tout donné t 
.. Elleauili reprend tout notre être, 
le malheur de mourir égale l'heure de naître , 
£t l'homme meurt entier, comme entier il cà o 

' La mort , fans fduffrir de partage , 
Confond l'ame & le corps , de leur fait m^me o 
trage. 

Tout ce qu'on nous dit des enfers 
£t du tyran qui régne en ces royaumes fombre: 
• Ces cachots , ces feux & ces fers. 
Où font ces criminelles ombres » 
Ces montres fi prodigieux, 
* Et «c pbrtier fi redoutable , 

Qui rend du noir palais l'entrée épouvantable, 
Et qui fait fuir bien loin les mortels curieux ; 

Tout cela n'eft ou qu'un menfonge 
Pu qu'on difcours en l'aii^ ou que l'horicux d'i 
fongc. Ui 
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Jne fcène , qui dévoie produire de Vcffct 
le Théâtre Lacin , efl celle dans laquelle 
dromaque faic encrer Ajiyanax vivanc dans 
tombeau de Ton père , pour le cacher aux 
IX des Grecs. Sénèque dans ce moment Te 
ntre le rival d'Euripide. 

ccede tumulo , nate, Quid rétro fugis , 
yefque latebras fpernis ? agnofco indolem: 
iet timere ;fpiritus magnosfuge 
ïmofque veteres , trc. 

I Entres dans ce tombeau » cher enfant, lui dît 
nere i pourquoi frémir ? Pourquoi dédaigner 
riftc afyle ? Je reconnois le fils d'HeSor, Il rou- 
de craindre Tes ennemis. Mets bas cette an- 
ine fierté qui ne nous fîed plus. Prends des 
timens conformes à ta fortune. Vois ce qui 
e de notre grandeur pallee , un tombeau , un 
mt» uneefclave. Il fautcéder à tant de maux. 
s entier dans le fan^atre des mânes de mon 
for. Si les deftins nous favorifent , il te fcrvica 
yle i s'ils ont réfolu ta mort , ce fera ton fé- 
chre , &c. »• 

[. de Chdteauhrun a profité de ce morceau , 
s fabclleTragédie dcsTrqyenneî. 
aC trouble , la pitié .dévoient s'^mparet 
cœur des . (oeôaçei^rs , lot Cc^n'Andr orna- 
appelloit Ajiyanax' du tombeau où elle 
bit caché , & lui ordonuoic de fe j'ettec 
r-pieds dVlyJfe , d'oublier HeSor 6c (es 
ux ; & s'il écoi( encoxe trop jeune poui 
ILPm, I 
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fentir Tes malheurs, d'imicex du moins f 
pleurs de fa mère, ^^ 



Si tua nondumfunera fends , 
Matrisfietus imitaretuœ. 

. Nouis ne devons point pafTer fous filence U 
Troade de Robert Garnier, Pièce imitée deSi* 
nèque. Ce Poète qui méritoit d'écrire dans un 
fiécle où les régies eufTent été bien connues , 
s'éleva au-deffus de tous les Poètes Dramati- 
ques qui l'avoiçnt précédé. Il compofa huit 
.Tragédies ^ qui furent l'admiration de foa 
temps. Ses vers font coulans & châtiés : fes 
fujets de Tragédie nobles. Il fut le premiet 
qui obferva (crupuleufement la coupe ma(^ 
culine Se féminine des vers à rimes plates 
dans les Tragédies. Ronjard lui donna U 
palme fur tous les autres roëtes ; il dit dans 
un Sonnet : 

Par toi, Gurnier, la Scène des François 
Se change en or» qui n'étoit que de bois* 

léZ Troade pafFc pour le chef-d'œuvre drf 
fiarnier. On fera peut-être curieux de voîy 
comment ce vieux Poète s'exprime. Hécuhe 
s'adrefTe ainfi au chœur qui gémit fut les mal" 
heurs de Troyc. ^ 



f 



\ 
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Ccffez, filles , ccfTez vos Iaiigoureu(^s plaintes > 
Etouffez les foupirs de vos âmes contiaintes s 
Laiffez, lailTez vos pleurs, vos gémiffablespleurss 
Lai0ez vos triftes chants , de les tournez ailleurs. 
Le delUn de PrUm ne femble lamentable » 
Le dcftin de Priam ne lui eft miferable » 
Tnam eft bien heureux, qui bornant Ton ennuî» 
Vieil a vu trébucher Ton royaume avec lui. 
Maintenant alTuré de tous humains encombres. 
Il err« aux EUfees entre les faintes ombres , 
Sous les feuillages frai s desmyrthes odoreux. 
Recherchant Ton Heffor : ô qu'il eft bien heureux 1 
O bien heureux celui qui mourant en la guerre, • 
De foi^méme héritier ne laifle rien fur terre: 
Ains voit tout confommer devant que de mourir* 
Et avecques U mort toute chofe périr .' &c, 

VII. 

Agamemnon. 

L'ombre de Thyefie , voulant fe vengei 
des cruautés à'Atrée , excite Egijie à tuer 
Agamemnon, Ce qu'il exécute dans un feftin , 
du confentement de Clitemnejlre, Il fait en- 
fuite mettre EUâtre en.priTon , parce qu'elle 
avoit fait fauver fon frère Orejie. 

Efchyle a traité ce {i^jet en homme de 
gëniet*. La Pièce de Sénèque ne peut fouf^ 

V • /« vie drZÇchylc , Fuites Grecs , m m. //. 



I'- 
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frii àe comparaifon. Cefi , dit M. 
fignan , une déclamation dramatlc 
née quelquefois d'afTez beaux ven 
tieux , mais languifTance , froide , d^ 
d'a6^ion & d'intérêt. Il y a dans ce 
une defcription de tempête de cent i 
vers. Efchyle n'en a employé que vii 
pour décrire la même tempête. Ma 
différence de force 8c d'expreflion ! 
perçoit déjà dans VAgamemnon Gre 
qu'il ne foie pas de Sx>phocle , 

Cette hauteur divine 
O^ jamais n'atteignit Ja.foiblelIe Latîni 

Dans Sinêque , l'ombre de ThyeJ 
fur le tbéâtte , & ouvre la fcéne pai 
Aologue très-long. Le chœur des A 
arrive après que ihyefle eft rentré 
epfers. Ce cKoeut débite des penQ 
lantes & vraies fur les dangers & ! 
-dont les Rois font environnés , & fui 
beur ineftimable de la vie privée. 

O Regnorum magnisfallax 
Fortuna bonis , in prœcipid 
Duhioque nimis excelfa locas 
Nunquàm placiiamfceptra qui^tei 
Certumve fui tenuire diem . . . 
Memi cupiunt, memque timentt 
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Non nox iUis aima rtcejfus 
Prabet tutos ; non curarum . 
Somnus domitor peâorafoluit , &c; 

PUcet in vulnus 
Maxima cervix , quidquîd in ahum 
Fortuna tulit; ruitura levât, 
Modicis rébus longius avumefi. 
Félix mediœ quifq\^is turbœ 
Sorte quietus 
Auraftringit litora tuta ; 
Timidufque mari credere cjmbam , 
Remo terras propiore legit. 

VIII. 

Thjiep. 

UAtrie de Crébïllon fait affez connoître 
ce fujet tenible. Ce graud Poète a altéré 
la fable pour rendre la vengeance moins 
» afïreu(e. » Il s'en faut bien, dit-il , que mon 
a Atrée foit aufliî cruel que celui de Sénè^ 
» que. U m'a fuffi de faire craindre pour 
» Thyejle toutes les horreurs de la coupe que 
» fon frère lui prépare , & il n'y porte pas, 
» feulement les lèvres ». Au lieu que chez 
le Poète Latin , Thyefie mange dans un feC« 
tin les membres de ion fils. Rien n'égale 
J'honeur du V^ Afte. Il cft impoflîble de 

liiî 
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lire fans frémir , fans être révolté , l 
qui commence ainfi : 

Hoc quoque exîguum ejl 
Ex vulnere ipfofangwnem calidum 
Diffundere ova dduiy frc. 

La Pièce de Crébillon efl infir 
périeure à celle du Poète Latin. '. 
eli vrai , emprunté quelques beai 
combien Timitaieur eft au - dcff 
original ! Quel pinceau vigoureu 
force \ quelle chaleur \ quel pathéci 
Sénèque , à Teiception d*un ou dei 
& de quelques traits fublimes de 
tragiques , tel que le mot dcThyeJti 
fratrem , le refte n'cft pas fupporta 

y a t'il rien de plus extravaga 
premier A<fte ? Mégère tire des en 
bre de Tantale , pour femer la b 
fureur dans le palais des Pélopidei 

^is me furor nunc ftât ahinfAuJIaextra 
Uividùfuginees 9re captantem fihos f &c* 

•Xi Pourquoi, ditMl, me fait-on i 
lieux où na bouche c(l le jouet des v 
tivcs qu'elle veut faiiir ? Eft- ce qu*o 
monfupplice? Va-t*on me faire toui 
d'Ivionf Va-t*on m'e'tcndre fur le moi 
la place de Promethee , & faire dévorer 
tour mes entrailles toujours lehaiir* 
que veut-on de moi? 
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Mégère lui fépond qu'il faut aller fe- 
mer la Haine & la difcorde parmi Tes trilles 
enfaus , & leur infpirer le noir courage d'en* 
fan ter des crimes nouveaux. 

S) Qae le meurtre & le deuil régnent dans ta 
maifon s que le frère épouvante le frères que le 
pcre & lefils foicnt l'un de l'autre des objets d'hoi- 
reurs que les Princes de ta race périment miféra- 
blement, de que de leurs cendres déteftables naif^ 
fenr^des montres dévoués a uxenf^rsj que le feftia 
impie s'appréce : nous t'avons donne ce jour li- 
bre , & nous avons bien voulu que tu fuiTes déli- 
vré de ta faim enragée pour venir à cette table* 
Viens t*y dédommager de tes longs jeûnes On y 
boira en ta préfence du fang mêlé avec le vin : en- 
fin j*ai trouvé des viandes que tu fuirois de toi- 
même» &c. }}. 

Cette pompeufe & effrayante déclamation 
n'eit rien en comparaifon du refle de la 
fcène. Jamais oh n'a pouilcS plus loin l'ex- 
travagance & le délire. 

IX. 

Des penfées fublimes , des fentences ad- 
mirables , un %le plein de force & d'har- 
monie , voilà ce qu'on trouve dans le chœur 
du fécond Aiïcy dont nous allons donner 
une imitation. 

Tandem regia nobïlïs ^ 

Antiqui genus Inachi , 

Fratrum comjfofm minas , &c* 
l'if 
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I«a nature à la fin fait cefCct nos alarmes ^ 

Aux enfansd'Zn«cibKi elle arrache les aimc5/ 

Kous n'aurons plus à craindre en nos Roisd( 

rans. 

O Dieux ! quelle fureur anime 

Les parens contre les parens » 

£t les pouiTe à gagner un fceptre par un crim< 

Que vous connoiilêz mal , ambitieux efprits 
£n quoi doit confifter la pùlITance fupréme ! 
Ce n'«ft point le palais , ce n'eft point le lan 

Ni la pourpre Se le diadème, 
i^iii font f & 4u*on parolt , & qu'on eft un g 
Koi , 

C'eft l'empire qu'on a fur foi; 

On eftRol, quand on CemittziCe, 
Quand on foumet fes paffions i 
Quand des folles ambitions 
On ne fe fent point Tame éprife. 
Et quand d'un vain peuple on méprife 
Les vaines acclamations. 

On eft JLoi , lorfque d'un même œil 
On regarde & l'or Se l'argile 3 
Lorfque content de fon ibleil , 
On voit , fans Tenvier, un climat plus fertile 
Lorfque riche au dedans de fes propres tréfors 
On fait compter pour rien tous lesbieas eu 
hors* 
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Ott eft Roi » quand on peut , fans craindre poux fa 

tête , 
Voir ferpeater en Tair le foudre menaçant ; 
Quand , tel qu'un toc , d'un orage impuiffant , 
On eft inébranlable aux coups de la tempête s 
Bt quand dans un vaiffeau que difputent lesflotSy 
On ne connoit la peur qu'au front des matelots* 

On eft Roi , quand on voit fans crainte 

Eclater du foldat le fer & la fureur i 

Quand on s'eft mis û haut au-deflus du malheur 
Que l*on n'en reçoit point d'atteinte > 
Et quand , fans quereller le fort » 

On va d'un pas égal au-devant de la mort. 

Difputez de grandeur, 6 Rois de l'univers I 
Vous Rois qui pourfuivez en de vafèes dcTerts 
Des Daces difperfés la nation fauvage » 
Ou vous qui d'une met dont les flots font rougis 

Par l'éclat d'un lit de rubis • • • 

Poifédez le riche rivage ... 

Mais que difputez-vous » & quelle eft votre ar- 
deur? 
Si toute grandeur cède à la grandeur de l'ame, 
Connoiflfez mieux > 6 ïlois / l'objet qui vous en- 
flame ; 
Sachez , vains fpeâres de grandeur » 
Qu'à l'empire du monde en vain une ame afpîre , 
£t ^ac la plusgcandc amc a le plus grand empire» 
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La fin de ce chœur efl un des beaux in o^. 
ceaux de Sénèque,, 

Stet quicunque volet potens 
Aulœ culmine lubrico : 
Me dulcisfaturet quies. 
Obfcuro pojitus loco , 
Leni perfruar otio. 
Nullis nota Quiritibus 
jEtas per tacitumjluat. 
Sic cum tranjierint mei 
Nullo cumjlrepitu dies , 
Plebeius moriarfenex, 
lili mors gravis incubât , 
Qui notus nimis omnibus , 
Ignotus moritur Jibi, 

S'clcve qui voudra par force ou pat adrefTe 
Jafqa'^au fommct gUiTant des grandeurs de la 

Cour i 
Moi, je veux , fans quittet mon champêtre fë/onr» 
Loin du monde & du bruit rechercher la fagelfe. 

Là , fans crainte des Grands , fans faâe & fans 

triftcfle , 
Mesyeuy, après la nuit, verront naine le jour. 
Je verrai les faifons fe faivre tour-à-tour» 
£t dans un doux repos j'attendrai la vieillefle» 
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Alnfi , lotfque le temps viendra rompre le cours 
De ces heureux momens qui comporent met 

jours , 
Je mourrai charge d'ans , inconnu , folttaire. 

Qu*an homme eft miferable à l'heure du trépas ^ 
Lorfqu'ayant négligé le feul point néceflaire , 
II meurt connu de tous , & ne fe connoft pas, &c. 

(HÉNAULT. ) 
X. 

Pour juger de la fuoériorité Ae YAtrit de 
Crébillon fur le Thj/ejte de Sénèque , il fuflic 
de comparer la fcéne de la coupe dans les 
deux Poètes. La manière de Sénèque eS 
auffi ridicule que celle du Tragique mo- 
derne eft grande & fublime. 

Sénèque conferve toute la fable , (ans 
aucun éeard pour les bienféances. Thyejle 
dévore les membres de Tes enfaos. Atrie , 
dans le V^. Ââe, lui préfente la coupt 
comme le gage d'une union parfaite. 

Feftum diem , germane , confenfu pari 
Celebremus : hic ejlfceptra quifirmetmea , 
Solidamque pacis dligit certœfidem. 

Thyejlelz reçoit avec confiance ; mais il' 
défire ^ue Tes enfans foient témoins de leui 
réconciIiatioB. Lt cnicl Atréc diffimule ua 
inftanty^lai dit: In\ 
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Heic ejfe natos crede in amplexu fatrïi 
Heic funt , eruntque ; nulla fars prolis 
Tibifubtrahetur : or a , quœ exoptas , d 
Totumque turbajamfua implebo patrem 

A peine Thyefle va-i*il potter les 
a la coupe , que la main tremble. Ton 
chancelle: mille préfages funeftes vie 
reifrayer : le ciel s'obKurcic , les afin 
paroifTeac, &c.'Un fentimeac inconi 
fait dédrer la préfence de fesfils ^ils] 
demande encore. 

'AJeJle nati , genîtor infelix vocat : 
Adejîe : vifis fugiet hic vobis dolor, 
Unde obloquuntur ? 

At R E u s. 

Expedi amplexus pateri 
Venêre , gnatos ecquid agnofcis tuos ? 

Thyestss, 
Agnofcofratrem , Oc. 

Ce commencement eft beau , mais It 
n'y répond pas. Thyefie^ lorfque fon fr< 
apprend qa il vient de dévorei. fcs ec 
s'amufe à foire des pointes. 
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Hoc efideos quoi puduît ! hoc egit diem 
Averfum in ortm ! quas mifer voces daba 
Quejiufque quos ? Gr. 

Il y a près de cent vers employés à de vaP 
nés déclamacioDS plus propres a ezcicex le 
lire , qu'à faire trembler. 

Crébillon au contraire marche fur les pas 
é'Efckyle y Se porte la terreur dans i'^ame. 
La fcene de la coupe eft terrible : mais elle 
ne s'éloigne point du cara£lere de la vraie- 
Tragédie. Voyez comme il peint les mou- 
vemens que la nature excite au fond da 
cœur de Thyejle. Seigneur , dit-il , à Atrée : ' 

Ne vous ofiPenfezpolnr d'une vaine terreur, 
Qui femble , malgré moi > s'emparer de mofl 

coeur s * 

Je le fens agit^ d'une douleui mottelte > 
Ma confiance fuccombe , en vain )e la rappelle S 
£t depuis un moment mon efprît abattu > 
Laiffe d'un poids honteux accablez fa vertu. 
Cependant près de vousjin je ne fais quel charme 
" Saipend dans ce moment le trouble qui m'a», 
larme. 
Tourraflurerencor mes timides efprîts » 
Kendez-moi mes enfinns , faites venir mon fils j 
Qu'il puiffe être témoin d'une union fi chère» 
XcparUgexaScigaear, ic« bontés de «pnficMU, 
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A T R i £. 

Vous ferez fatisfait, Thjefie, & votre fils 
7our jamais en ces^lieux va vous être remis. 
Oui 9 mon frère , il n'eft plus que la Parque in 

maine 
Qui puifTe réparer TTfyefle de Pliflhène, 
Vous le verrez bientôt . . * 

Mais peu far de mai 

^e vois que votre cœur s'alarme auprès de m< 
Jpavois cru cependant qu*unepleine alTurance 
Sevoit fuivre ... 

T H Y E s T E. 

Ah ! Seigneur, ce reproche m'offcj 
B • . . • • • 

A T R t E. 

}*apperçois la eoupe de nos pères ; 
Voici le noeud Ctcté de la paix de deux frerei 
Bile vient à prop*8 pour raflbrer un caeur 
Qu'alarme en ce moment une indigne terreur* 
Tel qui poavoit cncot fc défier d*A*ru , 
En croira mieux peut-être à la coupe facrée. 
Thj^e veut-il bien qu'elle achevé en ce joue 
Bc xéonic deux coeuzs déùinU par l'amour ? 
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Four engager un frère à plus de confiance , 

Four le convaincre enfin , donnez que je cosÈi« 



T H Y E s T E. • 

. . . . - . Donnez ; laifiez-moi Tarantage 
De jurer le premier fur ce précieux gage. 
Mon cœur > à fon afpeA , de fon troUble-efI remis i 
Donnez s mais cependant je ne ne vois point moai 
fils. 
\ A t K i i, 

• > Raffurez-vous, monfieief 

Vous reverrez bientôt une tête fi chère s 
I C*eft de notre union le noeud le plus facré : 
I Craignez moins que jamais d'en être fépar^* 

I T H y E s T E. 

î. Soyez donc les garants du falut de Thjefte , 
Coupe de nosaïcux, & vous , dieux que j'attefte; 
PuiiTe votre counoux foudroyer déformais 
Le premier de nous deux qui troublera la paix. 
Et vous , fcere auffi cher que ma fille & Plifthinep 
Recevez de ma foi cette preuve certaine. . 
Mais que vois- je , perfide ? Ah ! grands dieux I 

quelle horreur l 
C^eft du fan g ! tout le mien fe glace dens ilKNi 

cœux. 
Le foicil s'obfcatcit, & fctcoBpei*aoglaiite , 
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Semble fuit d>Ue - même à cette m^ln rr^^ 

blante • 
Je me meurs. Ah ! mon fils l qu'ctes-VOW ^ 

yenu? 

. Oa vient lui annoncer que Plifthène vient 
'de périr. Ce père infortuné s'écrie : 

Mon fils eftmort, cruel, dans ce même palaîr, 
Bt dans le même inftant où Ton m'ofFre la paix! 
Et pour comble d'horreur , pour comble d*épou* 

vante , 
Barbare , c'eft du fang que ta mahi me préfente 
O terre ! en ce moment peux -tu nous foutenir ? 
O de mon Congé affreux , trifte refibuvenir I 
Mon fils l eû-ce ton fang qu'on ofifroit à ton père 

A 7 K t M. 
Idéconnois-tu ce fang } 

T H l £ s T E. 

Je reconnoii mon fieie* 
A T R t £. 
B falloît le connoître , & ne point Toutrager , 
Ne point forcer ce frère , ingrat , ^ fe venger. 

T H I E s T £. 

<gtands Dieux 1 pour quel forfaits la&ces-voas 1( 

tonnerre? 
Honâxfquclcf enfers ont vomi fur la terre ^^ 
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vis lafàieur dont ton cœur eft ^pris i 
un mallieureux père à Ton malheureux fils j' 
mânes fanglans donne cette viftime » 
t'arrête point au milieu de ton crime, 
re , peux-tu bien m'epargner en des lieux 
tu viens de chaiTer &le joux& les Dieux? 

XL 

La Thébaïde 

cîne penfoit que la Thébaïde n'ëtoîe 
une Tragédie , mais que c'écoit plucôc 

rage d'un décl amateur , qui n'avoit au- 

idée de Tart dramatique. 

P. Brumoy n'en porte point un juge- 

plus ai^ancageux. Il foutienc que ce 

ious refte de cette Pièce eft d*un en- 

iafme fi extravagant , que ce feroit une 
inutile d*y chercher de la fuite'. Touc 

ortement de Lucain , lors même qu'il 

plus énergumene, n'eft qu'un badi* 

au prix de Sénèque. Toutefois il y 

vrai fublime. Ce font des traits qui 

peut par ha(ard a un efprit très-beau 

;urs > mais d'un goût dépravé ôc d'une 

[nation emportée. 

qui nous refte du IV*. Àfte , eft affez 
Les prières de Jocafie à fes deux fils 

touchantes & dignes du- naturels de 

iplicité d*Euri^ide. 
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X I I. 

Hercule au Mont Etna, 

Sinique s'éloigQC dans cette Piëce, 
que dans toutes celles qu'il a imitée 
Grecs , delà noble & inimitable (implic 
Sophocle, Ce font des vers échafl& 
pompeux galimatias, des traits de ra 
menr. 

Hercule ouvre le premier A£le, & 
crophe ainfi Jupiter . 

Sator Deorum , cujus excujfum manu 
Utrœque Phœbi fenduntfulmen domus j 
Secure régna : protuli pacem tibi , 
Quacunque Nereus porrîgi terras vetat 

M Pcre des Dieux , tu peux \ ptéfent régr 
fureté. Ce bras t*a procuré la paix : il n'eft pli 
foin de lancer la foudre fur la terre. Kois per 
tyrans cruels , j'ai exterminé tout ce quim^ 
le tonnerre, & toutefois on me refufe le 
Mon obciflance m'a montré tel que je fuis, 
iîls de Jubiter: Junon même , cette implacabl< 
râtre . ma reconnu pour ton £ls. Que tare 
donc à me récompenfcr? Craint-on qii*^i 
fuccombe fous le taix, en portant HercuU a 
ciel ? ôcc, ». 

En écoutant ce début emphatique d 
cule , on eft tenté de dire avec Hoi 
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0i aboutira ee fTêmettextr ampoulé? Mais 
on ffra peut être curieux de voir le corn- 
mencemenc de la Scènt Latine ^ adoucie en 
François par Roîrou. 

TuiiTant moteui de» Dieux , ferme appui de la 

terre , 
Seu! être fouverain , feul maître du tonnerre , 
Goûte enfin > Roi des deux , les doux fruits de 

mes faits. 
Qui par-tout l'univers ont e'tabli la paix. 
J'ai d'entre les fujetsla trahifon bannie; 
J'ai des Rois arrogaos puni la tyrannie , 
Et rendu ton renom fi puifiant & fi beau 
Que la foudre en tes mains n'eft plus qu'un vain 

fardeau , 
Des objets de ton bj;as le mîen eft l'homicide, 
Bt tu n'as rien à jRnire après les faits d'Alcide ; 
Tu n'as plus à tonner , & le ciel toutefois 
M'eft encore interdit après tous ces exploits, &c. 

Toute la fcène de Sinèque annonce un 
Energuméne , un Pigmée qui fait des efforts 
cigantefques. Rotrou eft un peu plus fenfé. 
C'eft par une faufle idée de rhéroïfme , ob- 
ferve très-bien Racine le fils, aue le Poète 
Latin s'écanc imaginé qu'Hercule , quoique 
déchiré par les plus vives douleurs, ne de- 
voit pas parler comme un autre homme , 
lui a prêté des penfées ii contraires à la na« 
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ttire , que f6n Hercule mourant » au 
d'exciter la compaflion , trouve le Cet 
d'exciter rindignation. Il commence 
fouhaiter qu'au jour de fa mort le foleil C( 
d'éclairer le monde. 

Pereat mundodies quo moriar. 

Il croit que l'univers va être bouleve 
fit6t qu'il ne fera plus. Les Gëans vont 
commencer leur guerre contre le ciel. J 
fher doit fonger à fe tenir fur fes gard 
II fait enfuite une defcripcion étudiée 
la pcftc qui le confumcEile ne peut p 
s'attacher qu'à Ats os vuidcs : elle en a c< 
filmé la moelle. 

OJpius vacuîsfidet. 

Elle eft (î grande , que le corps d*Herci 
n'eft pas affez grand pour y fuf&te. 

Pejlifatis Herculeanonfuntmemha. 

Enfin ce mal reffemble à Hercule , pai 
qu'if cil invincible. 

malumJimlleHerculif &c. 

Sophocle , bien oppofé â Sénèque , 
nous préfentant le même objet « nous pr 
fente un héros fouffrant , gémiilànt & pic 
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rant. Il nous fait entendre le vrai langage 
de la douleur 4 & de la douleur d'un Hercule. 

XIII. 

Sophocle oppofé à Sénèque, 

Une vingtaine de vers des Trachinienneî dé 
Sophocle valent mieux que toute la Pièce de 
Sénèque, Ce/l la nature même , c'efl le fenti- 
ment qui s'exprime ai nfi. 

O TuppUce ! 6 douleut ! 6 perfidie ! ô crime ! 

IFemme horrible , faut-il que }e fois ta viâime 3*^ 

Plus barbare pour moi qu*£i«rt/?/ff & Jumn i 

O fille di*MH9uSi quelle efl ta tcahifon » 

Et quels font les tourmens dont tu me rends la 

proie 
Tar le fatal prirent que ta fureur m'envoie! 
Tu m'as enveloppé de ce voile mortel , 
Ce voile que pénètre un poifon fi cruel : 
Voile affreux qu'ont tiflu Méiere & Tjfiphone, 
Tout mon fang enflammé dans mes veines boail« 

lonne. 
f e fuccombe , je meurs > brûlé d'un feu caché 
Qu'allume en moi ce voile à mon corps attaché. 
'Ainfi ce que n'ont pu , dans l'horreur de la guerre a; 
Centaures » ni Géans» fiers enfans de la terre , 
Ce que tout l'univers n'ofa jamais tenter , 
Une femme le tente , & peut l'exécuter ! 
lion fils, fontiens ton nom^ ton aindur pour ton 
pcre 
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Doiteffiiceren moi tout amour pour tamet^; 
Va chercher, Ta faifir celle qui m'a trahie, 
Tratne-la jafqtt'â moi; Ta, cours, & ni*ob^is. 
Cours venger.. .Mais , h^ias ! que fais- je , mifeta- 

ble? 
Je pleure, & jurqu'ici, d'un firont inébranlable, 
J>€ tai\t d'affreux revers j'ai foutenu l'horreur. 
Mon fils > de ce poifon vois quelle eft la fureurs 
Ofe approcher : & vous , accourez tous eAfèmble 
Peuples, que dans ces lieux mon malheur vooj 

ralTemble , 
Contemplez en moi feul tous les tourmens di- 
vers. 
Ah ! précipite -moi jufqu'au fond des enfers ; 
Termine par ta foudre & ma vie & ma honte. 
Grand Dieu 1 témoin des maux dont l'excès m( 

furmonte , 
Qu'eft devenu ce corps que j'ai reçu de toi ? 
Mes membres t'offrent-ils quelque rcftc de moi , 
Kon , cette main fi foible, & prefque inanimée^ 
^'eft pas la main fatale au lion de Nert/e. 
£ft-ce donc ïk le bias de Cer^cre vainqueur ? 
Ce bras dont le Centaure éprouva la vigueur. 
Ce bras qui fît tomber le monftre d'£rymanthe j 
X'hydre, contre mes coups , fans cefle zenaif- 

fante', 
!Et l'affreux furveillant de ce fruit renommé r 
Çc bzàs qu'aucun mortel n'a jamais défacmé. 
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VU rebut des humains , vrai fantôme , ombr« 

▼aine, 
Je fuis méconnoifl*abIe aux yeux même A*Alemhn^ 
£t Ju^inr en moi ne trouVe plus Ton £ls > &c« 

XIV. 

Beleniroit de VHercule de Sinique: 

Hercule ne pouvant ^ceindre le feu qax 
le dévore , prie Jupiter de le foudroyer. Ce 
paiTage du IV^. A&& eft fans contredit 1q 
plus beau de la P^ëce. 

Converti vuhus ad meâs éludes , pMer. 
Numquam étd tmu eonfugit Aiviàet munus y &c» 

^'un regard de pitié daigne percer la wxé*, 
"Et fur ton £ls mourant arrête un peu Uvae«> ^ 
Vois, Jufin, que je meurs y mais vois de quelle 
.' mort , . - 

£t donne du fecours ou des pleurs à mon fort» 
J*ai toujours dû ma vie à ma feule cTéfenfe . 
£t je n'ai point encore imploré ta puiflànce* 
Quand les têtes de l'hydre ont fait entre me$ 

bras 
Cent replis tortueux , je ne te priois pas y 
Quaad j'ai dans les enfers afi&onté la mort même^' 
Je n*ai point réclamé ta puiiTance fuprême, 

■ Il ■ I ■! I m^tmÊ^mm^ 

* ^tnu » Htrçuh m9urm, AA. III a Se. II. 
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J'ai de moûftïwdWcts puigé chaque flto ^^^ 
Sans jettes vers le ciel un legaid feuletnen ^ ^ 
Mon bras fut mon lecouts , 8c iamaisltt^^^ ^^^^ 
N*a, quand j'ai combanu > giondé ^^^cn l 

terre s 
Je n'ai rien imploré- de ton affeélîon , 
Et ;.e commence , hélas ! cette lâche aéèion! 
Aux prières enfin ce feu me fait refondre , 
Etpour toute £iveur j'implore un coup de fondtc 

Nulla fTOfttT me facro 
Neutre càlo fulmina. Hic aliquid dits 
Vptarejujpt. Primus audierit preces 
fdemquefummus. Unicum fulmen peto. 

Voici quelques penfées qui ont un tbnf 
jfnefgiqne êc fabliinc. 

^^ilixjacet quiQimqvLt quos oditpnmiu 

Rotrou a rendu ainfi ce beau vers, 
^t qui tue en mourant, doit mourir fatisfait. 

Sénêque met dans la bouche d'Hercule c 
)Uiue penfée. Le héros s'adreiTe â Jupitei 

^'' Semper htec nobis manus 

J^imfpopondiu 

IdoA bxas me tient lieu de vœu. 
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iquam efiille mifer cui fa:ile ejl morù 
cesfequeris , mors , miferosfugit. 

'on ne doit point nommer malheareax 
:onque a la liberté de mourir. O mort! 
le pourfuis que:les heureux , tu fuis i(si 
étabies. 

izTnr rarafides ubi jam meUor 
''ortuna ruit 

\ quicumque es y quifceptratenes^ 
Jcet omne tua vulgus in aulâ 
Zentum pariter limina pulfet : 
yum tôt populis Jlipatus cas , 
ïn tôt pôpulis vix unafides , frc. 

Ces vers rappellent ceox de ViUiers^ fur la 
cerie. 

La baffe flatterie 
'loges impofteurs & de fourbes nourrie» 
rrompt de l'amitié les devoirs généreux ; 
malheur aux mortels qui , toujours grands 

heureux, 
ont pour refaire aimer que leur fortune utile l 
aflidus courtifans le dévouement fervile 
Fre à leurs volontés des coeurs toujours feumisi 
ont mille flatteurs , 8c n'ont jamais d'amis. 

m? m. K 
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XV. 

VOâlavie, 

TJOêlavîe eft roavraèe de quelque R 
tcar qui neconnoifToic Ai léstégles du Tin 
tre , ni les reffources de fa langue. Elle 
audî mauyaife pour le ilyle, que pour 
conduite 6c les fencimens. 

Ce que Sénèque dit à Néron, daas 
fecon^A^te, cfi ingénieux. 

Volucrem e£e amoremfingh , immitem Dcu 
Mortalis error , armât & telis manus , 
Arcufquefacros mifcuitfœvaface ; 
Genhumque crédit Venere ^ Vulcano fatui 
Vis magna mentis , èlandus atque animi cal 
AmoT ejl ; juventa gignitur ; luxa , otio 
Nutxitur iinter latafortunœ hona. 
Quemjifovere aùt akre dejijfas , cadit^ 
.Brevique vires j^er dît ^ extinâus fuas. 

On trouve la penfée de ces deux demi 
vers dans Corneille, 

*Si l'amour vit d'efpoir , il périt avçclui; 
C'eÛ un feu qui s*ét-eint > faute de nourriture 
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' Et dans Racine. 

Cxoyez-moi, quelqu'amouiqui femble tous cha^i 

œci. 
On n'aime point , Seigneur , fi l'on ne veut aimec* 

( Britëttnie, ) 

Oa trouve dans do des chœurs quelques 
vers fut la dcftince, qui méritent d'être 
cités. 

Begîmrfatîs mortale genus y 
Necfibi quiiquam fpondere potefl 
Firmum O'Jlabile : perque cafus 
Vohitur varios , femper nobis 
' Metuenda dies. 

Régnier ofFire a peu prés la même idée. 

Vhommc s'oppofe ert vtVn contre îa deftinée : 
Tel a dompte fur mer la tempête obAinée , ' 
Qui , déçu dans le port , éprouve en un indant 
Des accidens humains le revers inconfiant 
Qui le jette au danger^ lorfque moins il y penfç. 

D'après cet examen des Pièces de Sénéque*^ 
on voit que ce Poète faifoit plutôt conlifleff 
la beauté de la Tragédie dans les fentences 
que dans les raouvemens des paiïions & la 
peiature des caxaâeres. Il a^Folblit les fcriti< 
^ Kii 
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mens, en voulant les orner, & s'etn/ 
lemcnt de notre cœur. Rien n'eft ph 
que ces paroles de M. de Fénelon , qi 
vent fervir de leçon aux Sénèques moc 
n Un homme qui penfe beaucoup , veui 
n coup dire : il ne peut fe réfoudre . 
9 perdre : il fent le prix de tout ce < 
» trouvé . .. On veut trop éblouir & fu 
i> dre. On veut avoir plus d'efprit qi 
»> Ledlear , & le lai faire fentir , po 
» enlever Ton admiration , au lieu qu': 
» droit n'en avoir jamais plus que 1 
»> lui en donner même fans paroicre en 
» On ne fe contente pas de la fimple r 
» des grâces naïves , du fentiment 1 
ti vif, qui font la perfedlion réelle. ' 
» un peu au-delà du but par amour*p 
» On ne fait pas être fobre dans la r 
9 cbe du beau. Oo ignore l'arc de s'a 
» tout court en deçà des ornemens s 
» tieux. Le mieux , auquel on afpire , 
» qu'on gâte le bien ^ dit un proverb 
i> lien .... Oc fait comme ceux q^ii 
» gent une étoffe de trop de broderi 
» goût exquis craint le trop en tout 
u en excepter Tefprit même. L'efpril 
» beaucoup , dès qu'on Taffe^e Se qu 
D prodigue .... Les Poètes qui ont 1 
» d'cflbr de génie, d'étendue de pen( 
» de fécondité , font ceux qui doiven 
f> craindre cet écueil de l*cxcès de ït 
» C'cft, dira-t'oo, uo beau défaut; c' 
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Bint rare , c'eft un défaut merveilleur; 
;a cooviens' ; mais c*efk un vrai défaut , 
Tun des plus diAciles à corriger , Sec, 
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iMPONiUS SECUNDUS. 

Tragicis junxere choris huncfœ^^ediferti 
zus Senecdy & Pomponius ante Secundus* 
( Terent. Maur. in Cent.) 

•> jifpov lus SscuNVuSynéàKo^ 

y forcir d'une famille illniïrc. Il éroîr 

nporain de Sénèque , & lé furpafToit 

i Po'cfie diamatique. Pline le naca- 

avoir écrit fa vie , & l'cftimoit beau- 

Quintilien en porte ce jugement. 

mus eft de tous ceux que j'ai vu ce- 

i fans contredit a le mieux rén(II 

i Tragédie. Les gens de Tancieii 

ne le trouvoient pas afTez tragi- 

lis ils avouoienc que pour la beauté 

^ion & pour rintelligence duThéâ- 

toit fort au deflus des autres. 

".n parle encore de lui comme 

ent Critique. Il eut une petite 

: Sénèque, au fujct de la çro- 



^11 POMPONIUS SECUNI 

prîétfi de quelques ezpreffions du Po 
dus, La beauté de (oa ftyle lui fît 
le. riirQ<^m de Pinddre tragique. 

Il ne refte qu'un très-petic j&agn 
Onvtages dç Pcmponius. 

Pendeat ex hitmeris iulcis chelys ^ 
Et numéros edat varies , quitus 
Adfonetpmné virens late nemus , 
Et tords errons quijlexibus. 

Pomj^ônius Secundus avoir coui 
dire , lorfque fur ouelqu'eudroit de 
ces il n'écoit pas aaccord avec un 
confiance : j'en, appelle au peuple , « 
lum propoco. Et félon que l'endroit 
plaifoic ou déplairoit au peuple , il 
l'avis de fon ami ou le tien , tant il 
au jugement de la multùude. 

Un homme de Lettres donna , il y 
ques années, une petite brochure 
avec beaucoup de chaleur, pour 
que le fufPrage de quelques p 
éclaisées éroit plus fur que celui d 
Il appuya fon opinion fur cette r 
qu'une grande aifemblée fuppofe 
lemeot un grand nombre de fots 
Moatcfquicu, difoit-il * , va bien | 



♦ M. de Siv. 
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Il écen^ cet arrêt juf^ués fur les gens fen-^ 
Ces y du morûent qu'ils font troupe. Voici 
fes expre(fîons. On dirait que les tites dei 
: 5 jflus grands hommes s'étrécijfent , lorfqu^ils 
s^ajjemblent ; &• que là oÎLÏly a plus defa^ 
ges , il y ait aujjî moins defageffe. Ccft pou^• 
quoi il vouloic qu'on introduisit la méthode 
de procéder dans les jugemens par le moin- 
dre nombre de* fuffrages : méthode dont plu- 
fieurs perfonnagesf de Tantiquité av^oient déjà 
reconnu ^importance. Horace nous prévient 
qu'i/ écrit pour peu de leâleurs. Virgile , fa- 
tisfait de Tadmiration d'Horace , de Varius ', 
Fi de Mécène & d'Augufte , fouffroit avec 
ai» peine les appIaudilTemens du peuple, qui 
opf. fe levoit toujours pour lui faire honneur , 
td( Jorfqu'il paroiffoit au Théâtre. Il avoit pour 
vd les fufFrajçes du vulgaire la même antipathie 
lOi que les Mévius de nos jours ont pour le 

fiffln. ' - 

Ufr M. de ^Ç**** cite un exemple frappant dé 

r'î . rinconféqucnce à^s jugemens du vulgaire. Le 
esj fameux Poljclète , à qui Ton reprochoit de 
^' ne pas aiïez flatter le godt de fon fiécle, 
C promit enfin de fe corriger. II fit en con- 
\ féquence deux Mercures de marbre , d'un 
: égal mérite & parfaitement femblables. L'un 

des deux fut deftiné à être montré au. pu- 
blic. Quant à l'autre , il le cacha foigneu- 
/^.Miient, 8c le couvrit d'un voile épais. La 
-r-^uîtitude accouroit tous les jours pour voit 
ia Xlatue qu'expofoit Polyclète , & chacun 
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difoit libieiDcnt Ton avis fur le nouveau diea. 
L'Artîfle eut grand foin Je recueillir ces 
différentes décilîoas ; Se fe conformant à la 
pluralité des voix , il rctouchoit chaaue jour 
quelque partie de ce bloc bannal juiquà ce 
qu'enfin il en eât fait un véritable giotef- 
que. Le public commença donc â murmurer 
contre le ilatuaire. Ce grand Artifle tirant 
enfin le rideau dont l'autre fimulaçre étoit 
couvert , Texpcfa fans nuage à leurs regards. 
Le concrafle produifit un prompt .e^Tet , & 
fut comme un coup de lumière pour les plus 
jgnorans. Les moindres connoifTeurs , gui- 
dés par la comparaifon y prononcèrent tout 
d'une voix , que le premier Mercure étoit 
on monftre , & le fécond un chef-d'œuvre. 
peuple ! ( s'écria alors Polycîère ) ces deux 
morceaux defculprure ont en effet des auteurs 
bien diffère n s. Celui que vous méprife^ , c'efi 
votre ouvrage : celui que vous admïre\ , c'e^ 
le mien. 



^^^^ 
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§. L X V I I I. 



T te noStarnisjuvat impallefççfj^j:kartis : 
Cultor enim esjuvenum : jfurgatas infivis au^. 

res 
Fruge Cleantkeâ. :■' 

Ce célèbre .Stoïcien, le plus honnête 
hoiTiine de Ton fîécle , compofa plufîeurs 
Tragédies cftîmées. L'éducation de la jeu- 
neffe fît fa plus grande occupation. II reni- 
plifToit i'elprit de Tes élevés des plus belles 
maTimes de la Philofopbie de Cléanthe, 
Perfe Se Lucain étudièrent fous ce grand 
homme. Le premier n'eut point de: plus inti- 
me ami. Cornutus le forma fur les maximes de 
Socrate, Il lui donna l'ufage de cette ré- 
gie infaillible qui nous fait connoître ce 
qu'il y a de vicieux 8c de bon dans les 
mœurs , de cette régie qui éclaire la rai- 
fon , & nous apprend à nous vaincre^^ nous- 
mêmes. 

Perfe a immortalîfé dans la V^. Satiife fa 
liaifon avec Cornutus. Il ne parle de lui qu'a- 
vec les effa&OQS de4a tecoanoifFance la plus 
vive, K V 
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Non eqniâem hoç Jiudeo , hulUttis ut mihi nu^U 
Ta^inat.tr^ejlât, dart pondus idoneufumo , &t» 
(Sàt. V.) 

Non, jcn'afpîre point , d*une verve animée, 
A donner dans mes vers du poids à la fumée. 
Je vous parle en fecret : /c me livre à Tardeur 
De me peindre à vos yeux ,. de vous ouvrir mon 

cœur. 
Du tendre fentVnvent ma Mufe cft L'interprète ; 
C*efl un ami qui parle , & non pas un Poëteî 
Vous.favez péne'trer iufqu'à Tincérieury 
Un coup d'œil vous fuifit pour connoitrc un flat- 
teur. 
Si je voulois cent voîx , ce feroît pour vous dîrc 
Tout ce que l*amitic.la plus viyem'in /pire. 
Pour vous développer ce fentimeat profond. 
Dont mon cœur tft pour vous l'inexprimable 

fond. 
Jà venois de :quitter l'ornement d« l'enfance . 
Cette robe qui marque cncor fon innocence 5 
D*Un raaftrecomplaifant , 'dé}a moins obfervc, 
Je pouvois aux pla^Hrs mc,\iyrçr \ mon gré. 
j'érp^ dans la faifoo» oiî funs route certaine, 
jC^n court aveuglément^ où le penchant entraîne : 
Je devins, dès ce temps , un de vos nouiriflbns : 
Je dois ce que je fuis à vos f^lges leçons. 
Guidé par vos'ctaû^^ > <{^ns une nuit obfcure , 
J 'ai vu btillet Tt'cUt à^MXA vtàtt ^xxtc \ 
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Soumis^aMa rajfon , mon efyrtx fe rendit :. . 
C^eft à vous que je dois les efforts qu'il fe £t S 
rormé par vos vertus , je vous prjspour modèle : 
J'aimai votre Cngtifc, & {e'n'écoûtai qu'elle. 
Que de jours employés en folides difcours ! 
Cher maître» qiie de iiuits 'jointe! àcesCeaux 

jours i 
Une table modefte , un badinage aimable , 
Mêlés au férieux , le rendoient agréable , dec. ^ 

Pfr/^ en mourant lui légua fa bibliothè- 
que & une fomme de vingt-cinq mille écus; 
lYiais ce fage Pbilofophè fe contenta des 
livres , & renvoya généreufement l'argent 
aux héritiers. Il conleilla à la mère de fon 
ami de fupprimer quelques PoeHes que fon 
iiis avoit compofées dans une extrême jeu* 
nefTe > & qui ne lui auroient pas fait hon- 
neur. VoUâ y dit à ce fujct unPhilofophe du 
dernier fîécle , voild une morale à vropofer â 
ceux qui publient tant de mauvais livres pop- 
tkumes , fous Vffpirance que la gloire du 
défunt leurfervira de fauf conduit. 

* Tradaé^ion de Ftrfe, par M. D> D. K.» 
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§. LXIX. 



A Aï NE lyra^ &• fretico yzVu/it tibife&int 
chordct ? 
Miré opifex numerUveterumprîmordia rerum, 
Atque maremjlrepiîumjidis intendijfe Ladnœ; 
Moxjuvenes agit are jocos^ tfjfollke honejlo 
Egregios lujij[jefenes ? 

Ces vers <Je Perfe annoncent le g^nîe de 
Bafuî. Ce Pocic excclloit dans l'Ode hé-, 
roïque & TOde anacréontique.. Qaf/iriZie/i 
lui donne le premier rang après Horace. 
Pline le jeune loue aufïi Tes heorenx talens 
pour la Po'êfîe lyrique. Mais nous en fom- 
iives malheureufement réduits à le juger fui 
parole. Que dire d'un Poète dont il ne nous 
lefte que d'^ux vers? 

Cajius BaJIus périt avec fa mai Ton de 

campagne , dans une éruption du Véfuve. 

Ce Poëte fe retiroït vers l'arriére - faifon 

^ans Fa tetrc du pays des Sabins i & s'y .ii- 

rroJtàlémde. 
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Fragment de Cajius Bajfus. 

Callio/n Printeps fapienti f/kllerat org 
Ronnaii Gdlis dtviSi /ùnt viStru, 



§. L X X. 
:PJE 3t ^ JETo 

lyi. ù ir û My Zf vera glorm , quamvîs una 
lihro , ' meruit Perfius. 

(Quintil. ) 

Deux Provinces y l'Etruric ôc laLigurie;. 
fi: font difputées la gloire d'avoir vu naître 
ce Poëte. Il naquit fous Tibère. Il étoic 
Chevalier Romain, parent & allié des per- 
fi»unès dtt premier rang, & joignoit aux 
qualités de Tefprit & du coeur beaucoup de 
richeiTes & une belle figure. 

Il annonça dès l'âge k plus tendre une 
fageilè accomplie. A quinze ans il clioific 
Cornutus , célèbre Stoïcien de Pocte Tragi- 

2ue , pour être Ton guide en Philofophie. 
'étude de l'homme ne fut -point pour luî- 
Une étude vaine & ftérile. Il &t d^s ^Soiv^ 
potti fc coaaohtt , de ne ^e coii\«tix^ \'^ 
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de remaïquer les défauts d*autrui 2 fans faite 
actencioQ aux fîens. > i 



Ut nemo in fefe tentât iefcendere nemo, frc. 

L'aullériti; des principes de la PiûLoCopliie' 
floïque régla Tes mœurs , fans altérer la dou- 
ceur de (on carad^ere. 

Il facrifia les vains plaifîrs de la jeuneilè/ 
& fe livra fans réferve à fpn amour pour 
les Lettres. Rempli d'eâime pouihfon Men- 
tor, & doué d'une très-grande fenfîbilité, 
il ne tarda point à fe lier étroitement avec 
lui. Il l'aima comme un autre lui-même^ ^ 
lui donna jufqu'â fa mort des marques hni- 
ccres de reconuoiflânce. 

Perfe déploya toute fon ame à cet excel- 
lent Philofophe , qui Tavoit formé a la vertu. 
En lifant la Satire qu'il lui adreiTe , o«i iHbic 
qu'il avoit un cœur excellent, <(u*ibétoifr 
bien né y qu'il connoilToic le prix d'une fage 
ëducatiou , &c. Rien n'ed plus énergique 
que les expvet^ons qu'il «mploie pour hiî 
témoigner fon amitié* 

Tibi nanc , hor tante camctnà , 
Excuîiendd damus j^r^sçordia , quantaque riof- 

trce 
fars'tuajity CornutCy animât y tibi dukii 

amice, 
OJe/idîJejuvat,tff:. ^^^^..j,^ ' 
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Lucaîn étudia avec Perfe foui le même 
maître. Le Chantre de la Pharfale admiroît 
beaucoup les talcns de fon ami. Lorfque Perfp 
récitait fes vers , Lucain avoii peine i re- 
tenir Tes acclamations : voilà, difoit-il , ce 
qu'on peut appeller d'excellentes Pièces f 
Ces louanges n'étoient didées ni par l'ar- 
tifice ni par la vanité qui veut être encen>- 
fée à fon tour. 'Le fentiroent du beau feul 
les infpiroit. Perfe n'étoit point infenfi- 
ble au plaifîr de s'entendre louer ; mais il 
favoit que ces acclamations fi communes , 
cela ejt beau! cela eft divin f n'ont rien dô 
foi idc , lorfqu'cllcs ne font point méritées. . 

Non ego y cum fcriboyji forte quid à prias exîtl 
( Quando hœc rara avis eft ) Jlqui tamen ap* 

. tiusexit, .... 

Laudari metuam > neque cn'm mihi ùorneafir 

bra eft': ' • i ; " • : ^ 
Sed rêSiifinemque extremumque ejfe récura 
Ëuge îuum , Belle. Nom' belle hoc excute ta* 

tum , ». 

Quid non intus habet? &*#. 

Lucain ne fut pa? le i|èul admiiatjeur Jei 
Ouvrages de Perfe. Beaucoup de Poètes €00;*^ 
temporains ks bonoieiem de Ituw GiSii^^i'* 
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Martial , qui loue peu , en parle avantagea* 
femenc daos cette Epigramoie. 

Sœpius in libro memoratur Perjius uno, 
Quam levis in ma Marfus Amaionide , 

Valerius Probus rapporte que les Satires 
de Perfe excitèrent une admiration gécé- 
nérale y lorfqu'clles parurent à Rome , 6c 
qu'elles furent proniptement répandues. Edi' 
tum Ubrum continua mirari homines &» dirz- 
pere caperunt. 

Le vertueux Thrafea , malgré la différence 
de rage , fe p!aifoit bcaucoap dans la con- 
verfation de Perfe, Cette heurcufe fympa- 
^hie de deux cœUrs faits pour s'entendre , 
les lia écroitemenc dés le momenc qu'ils fe 
virent. 

Perfe éto'it naturellement ennemi du vice 
& ami de la ver ttu L* Auteur de fa vie lui 
rend témoignage d'avoir été môdefte , fru- 
gal , chafte ,,& .d'avoir eu une certaine pu- 
deur répandue fur foii vtfage & dans tou- 
tes fes manières , qui le faifoit aimer. Son 
godt pour l'étude ne l'éloignoit pas des de- 
voirs de la vie civile. Il écoit bon frère , 
bon ami , bon citoyen. On loue fa pitié fi- 
liale pour fa mère. & fa lendreiTe pour fa 
£rur. Il compaciiToic aux peines des mal* 
heureux. 



'à 

c 

r 
I< 

{ 
1 
1 

i 



PERSE; t^i 

. Les éciits de Lucilius Se à'Hqrtice lui inf* 
pirenc le gouc de la facire. Il emprunta 
de l'ami de Mécène quelques • unes de 
fcs beautés *. Il paroîc qu'il J'avoit lu & 
relu . & qu'il le favoit pat cœur. Mais en 
le prenant pour modèle , il ne renonça pas 
à cette liberté inféparable du génie , qui 
fait créer dans le temps même qu'il imite. 
Horace enfin fut le guide de Per/e, commôr 
Lucilius Tavoit été d Horace. Formé par l'un 
6c Tautre , il prit le ftyle de l'ancienne Co-* 
médic , & aviopta ce dialogifme intércffant 
& vif qui remplace le Théâtre , l'action Se 
les perfonnagcs. Craignant que la verfifica- 
tion , voifîne de la profe., dont s'éioit fervî 
Horace avec fucccs , ne lui réuflît pas de 
fon temps comme fous Augiifte-^ il s'afTu- 
jettic aux agrémcns de la Poëtie & à beau- 
coup plus d'exactitude dans fes vers. Ce 
n'efi plus cette profe agréable & mefurée qui 
ne diffère ordinairement de la véritable 
profe que par le dadlyle & le (pondée, qui 
ft font fentir i l'oreille ; c'eft une vraie 
pocfie, une mefure fenfîble, une cadence 
faite pour \t vérification , & qui approche' 
quelquefois de la majeAé de l'épique Se des 
grâces de Virgile. 

Le peu d'années de la vie de "Perje fut 
confacré à compofer des Satires > & 4 pour- 
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fuivre virement tous cenr qui tleffoiem la 
vertu. 

Nom quh iniquâs 
Tarn fotiens urbis , tamferreus , ut teneatfe ? 

Prefque cous les traits dont il s'armoit 
tomboient fur les mauvais Poètes de foo 
temps y fur les hommes qui offre ient aai 
Dieux des vœui intérelTés , fur la folie de 
ceux qui épargnoient ocur enrichir leuishé^ 
ritiers, &c. Il verfa (a bile fur les Grands 
de la Cour , & railla amèrement tout ce qui 
portoit Tempreinte du vice , &c. 

Tout le monde fait qu'il déûgna Néron 
par ce vers : 

Auriculas ajini Mlda Rex kaiet. 
Midas , le Roi Mldas > a des oreilles d'âne. 

Mais le (âge Cornutus lui confèilla de 
fuppriraer le nom propre, & de fubftituei 
à la place un mot plus général, 

Auriculas afini quis non habet ? 

On admire Taudace de ce Poète , qni 
offrit en plaifaniant , pour modèle de 
Ilyle , ces quatre vers ampoulés , tirés d'une 
Tragédio de Niron. 
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'toTva mimalloneis implerunt cornua hmhis ; 
Et raptumvitulo caput ablaturafuperlo 
BaJUaris , & Lyncem Mœnasfiexura corymKs 
Eyion ingeminat ; reparabiles aifonat Eckcy. 

Ils ont rempli l'aîrain «le fous mimalloniquei *» 
La fureui les émeut dans les plaines attiquef s ; ' 
La BalTatide court , fe troublant le cerveaa , "^ 
Pour arracher la tcie l quelque iliuftre veai^. ' * ' 
De vigne Ôc de lierre elle enchaîne les onces , "" 
£lie appelle Evion : 6c de loin les feponfes 
<^ue rend la Kyrophe Echo^ des rochers U des 

bois y 
Viennent à Ton oreille en redoublant fa voix* 

Après avoir rapporté ces vers, que tout le 
inonde favoit être de l'Empereur, PerfezjoQtei 

» En bonne fol, efiimerott-on ces vers, 
» s'il nous refloit encore un peu de ce boa 
» feus , de ce goût fin & délicat de nos an« 
» cêtres } de fembiables produétions ne font' 
» elles pas languifTantes & méprifables ? Ces 
» Poètes cependant prétendent encore les 
» prononcer d'une voix douce , tendre 8c 
9 délicate, & avec autant db fatisfadion-, 
» que (I elles étoient des chefs-d'œuvre de 



* L^Abbé MaroiUs a très -bien tetvAw \t. \\*r\- 
êule de ces vers : un-Txadu(Vcut Vv.qJc\\^ \i^>aAsJvx. 
pas mieux rcuflî. 
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» refprit humain. Ces hcareux noms , Jli^- q, 
» naSf Ans peuvent ils fe prononcer d'une | « 
» autre manière ? Oh ! pon , les vers font ai- I u 
» fés . . . naturels. Le Poerr n'a ni rongé fcs i vi 
» ongles , ni frappe fa cable en les compo- i 
» Tant , fcn fuis fur. 

Néron ne tira aucune vençr^ance de cette 
fatire amere. Ce tyran , Hit Boileuu , eii- 
ne:ni de la raifon , & amoureux ^ comme 
on le fait, de fcs Ouvrages, fut afîez ga- 
lant homme pour entendre raillerie fur fes 
vers , Se ne crut pas que l'Empereur , en 
cette occafîon , dût prendre les intérêts dtt 
Poète. 

Perfe mourut à la fleur de fon âge, en- 
viron Tan de Rome 8n. Il laifTa par re- 
connoifTance â foo cher Cornutus fa biblio- 
thèque, ârune grande fomme d'argent. On 
fait comment le vrai Philofophe difpofa de 
ces dons. 

I. 

Les fix Satires de Perfe font précédées^ 
d*im Prologue , à l'imitation des Poètes Dra- 
matiques. On y voit briller l'élévation des 
fentimens & l'amour de la vertu. Il y a 
exprimé les maximes. dont il avoit le cœur 
rempli. Le vers qui commence la première 
Satire eft très-beau , & renferme le précis de 
tout rOuvrage. 

Curas hominum ! 6 quantum ej m xtWt 
inane ! 
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Perfé n'eft jamais plus grand que lorf- 
ju*il exalte la vertu &la juftice. II n'annonce 
point un vain déclamateur; On apperçpic 
un air de lincérité & de candeur qui donne 
un nouvel éclat à Ton difcourS. II a peut- 
être cet avantage fur Juvenal , qu'il eft 
plus modelte, plus nourri de chofes , plus 
perfuaié de ce qu'il dit, & moins emphati- 
que. II n'eil pas auifi heureux , lorfqu'il s'agit 
d'employer Tef^rit Se la fine plaifanterie. La 
dignité de Tes (entimens Se la gravitédefoa 
cara£lere , femblent fe refufer à ce genre dans 
lequel ezcelloit Horace, On peut en voir un 
exemple dans la . première Satire. 

Heit ali^uis » eui, iircum humeros hyétànthinâ Une 

'fi. 

Rancidulum ifuidiUm bédba de non hthtm, 
ThjUidas , HyffypyUs , vatum , &ptorahile fi quid 
Sliquat , & tener9 fuppUntat verba f^tuo , &c. 

En effet, ileft beau de voir à nos Ouvrages 
Kos Romain s enivrés accorder leurs fufftagcs, - 
Un fat de qualité , fans favoirce qu'il dit. 
Vous fait, en bégayant , un ennuyeux récit : 
D'i;^;»j5/>»Ve ou PiS^j/ii les tiiftcs aventures 
Sont leTuJet ufé de fes fades peintures. 
Il fait le langoureux, & fa voix s'attendrit : 
A ces tons Urmoyans , le convive applaudit , 
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AlToitf d'une place aa Teraple de Mémoire , - 
L'heureux Auteui fe croit au comble de la gloire. 
Quel bonheur pour fa cendre, & que Ton forteft 

beau? 
Les rofes & les lys naîtront fur Ton tombeau. 

Voyez au contraire comme il dirpoCe de 
fbn gënie, dans les morceaux qui exigent 
de la hobiefTe & de la dignité. Il femble le 
peindre lui-même dans ces vers. 

jyifçite Pêntifiees , in fiicr9 quidftuit aurum ? 
aiempt hoc ,' quod Veneri donMtd « vermine fupps , &t, 

( Sat. II. ) 

Prêtres, répondez-moi , vous que Tor éblouit» 
Que fert cet or aux Dieux ? Ôc que fert la poil- 

Que ptéfcnte à Vénut la jeune Déjofit ? 

Ah! laliTons-U cet ors offrons, offrons aux 

Dieux » 
Ces dons que Mejfâla, honte de Tes aïeux^ 
Ke fauroit leur offrir dans Tes grands facrifi* 

CCS 5 

Offrons*lcux un cœur pur , dégagé d*artifices, . 
Des i^rincipes d*honneur Texaé^c probité , 
Un cfprit ferme , égal , conduit parTéquité : 
En préfentant aux Dieux une pareille oftande , 
Avec trois grains de Tel j'obtiendrai ma demande. 
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Le Préfidenc Nicole a craduic ainfi ce 

pafTage. 

Mais vous. Prêtres faciès , à qui les Immortels 
Ont commis lear fecre; & le foin des autels , 
Comment recevrez- vous Toi d*une offrande im- 
pure 
Qu'un avare appendra fur l'autel de Mereun f 
Cet indigne pré fent, pourgagner fa faveur. 
Sera t'ilplus puiflant qu'une fainte ferveur? 
Non , non , ne craignes pas qne dès vœux C^mé* 

raires 
Nous rendent la fortune 6cles deftinsprofpere»^ 
L'éclat de nos préfens ne tenté point les Dieux, 
C'eû le cœur qui les touche» exprimé par les 
yeux , êcc. * 

Lorfqufr Perfe excite les Romains i. \'é* 
>luëe de la fageUe , oti ctoit enten^ke Pioton, 
Montagne , Plutarque , Marc^Antonin pref- 
Trire aux hommes les plus impottans de- 
voirs de la vie. 



* Le Préfident Nicole mourut en i68y. Il traduific 
pluûeur^ Poètes de rAntiquité i U ne man^uoit point de 

Sénie > de Ton trouve quelques beaux vers dans ces eflUs. 
eut-étre ne feroit-il pas autE oublié, s^l eût eu le bon- 
heur de vivre dans la Capitale. Un dé&ut qu^on lui repro* 
che av«c raifon , c^eft d'être plus fovrent paraphrtfte que 
traducteur. 
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"Difciti , t Mifftiy &caHfiu tofftofeite rtrum , 
Sluiifumus, & quidmam viBuri lignimur y ordê 
£lHis ddius âut metsque motUs flexut , fSr unde s 
^His modusMTgento \ quidfiu opure : quid ^fftr 
Utile nummus hahet : péUrid , târi/que propinquis 
Quantum elârgirt decemt \ qnem te Dens ejfe ' - 
Jujjit , & Humânà qui parte iocatus es in rt 
Difce. 

Faites de la raifon votre premier objet ; 
Defccndez pat degré delà caufe àTefiet ; 
Approfbndiflez l'homme, & fur Ton eûûence 
Ofez inteiroget la fnprême PuiiTance s 
Apprenez ce qu'il eft , & quel cft fon deftin » 
Ce qu'il doit devenir , fon principe , fa an. 
Sachez de la vertu diftinguer la richefle $ 
Modérez vos dciirs, réglez votre tendreffe : 
Patriote conftafit » fidèle ^ vos amis » ; 
£t fetme dans le pofte où le ciel vous amis , 6c<> 

El lorrqu'ii s'^eve contre les vœux.imr 
pies des hommes qui demandent des ti- 
cheiTes, des honneurs , des dignités , au lieu 
d'un coeur pur êc exempt de remords. 

Hune , Mëcrine , diem numerd metiore UpiUo , 
Slui tibi labemet Apponit candidus annos j 
. Fumde merum Genio : Mon tu prece pofeis emaei , 
^4 nififedu^t nequens tommittere Divis , ^e. 

CSat,IX.) 
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Ce jour TOUS a 7u naître, & la douce lumieio - 
De vos ans fortunés augmente la carrière. 
Célébrez Ton retour: des dons qu'on offre aux 

Dieux , 
Un CGcurpur & des fleurs font les plus précieux. 
Par l'éclat iraporaa.c d'un pompeux facrifice. 
Vous ne prétendez pas (uborner leur juâice. 
On ne vous verra point , comme nos courtifans. 
Leur offrir en fecret un criminel encens. 
Faire entendre fes vœux dans ce fiécle hypocrttJC» 
Tarler aux Dieux tout haut , eft un rare mérite. 
Accordez-moi, grand Dieux ! laraifon , l'équité, 
La foi : cela fe dit fans peur d'être écouté. 
Voici l'objet fecret d'une ardente prière t 
'flMSLnd verrai - je mon oncle à fon heure der- 
nière ! 
Dieux , hâtez ce moment ! O fî , dans mon jar- 
din 
Une urne pleine d'or fe trouvoit fous ma main ? 
Quand pourrai- je enterrer ce malheureux ^upile ? 
&c. 

Ces avis d'un gouverneur à fon élevé foa 
exprimés avec force. 

jld populum fhalerds ; eio te intus , & in cute novi 
Non puXet ad morem difcenti vivere Natté ? 
Stdjiupet hic vitio , &fbris incrtvit fpintum 

///.Fart, V 
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Gardez pour le vulgaire 
De tous ces riens biillans l'éclat imaginaire. 
Du malheureux N«/M vous aurez le deâin. 
Son efprit eft fans mœurs , flupide libertin , 
ÎJatia n'efl pas coupable : il eft en proie au vice, 
21 reperd, en aveugle, il court au précipice: 
C*efl un homme noyc qui ne peut furnager. 
Grand Dieu ! quand d'un t/rantu voudras te vei 

g". 
. Si tu veux égaler le fupplice à fon crime. 
Et de tous fes forfaits le rendre la viAimc, 
FaiS'lui voir-la vertu dans toute fa beauté. 
Qu'il féche de regrets des'en être écarté. 
Les glaives fufpendus , le Taureau de PeriU , 
Toute la cruauté des tyrans de Sicile , 
Tous les maux réunis n'approcheront /amaîs 
Des maux d'un fcélérat qui connott fes forfal 
Qui fc dit , frcmiffant d'une fecrèteragc : 
Je me perds , il n'eft plus de planche à mon na 

frage. 
C'en eftfait , à moi-même, atout autre odiea 
Ma femme me fait peur , & je crains cous 

yeux, 

II. 

Boileau-, Jufte eftimateur des Ancîeo 
fait réloge de Pcr/e, lorfqu'il dit qu'il î 
fede dans fes vers d'enfermer moins 
mots que de fens. Il ne dédaigne pas 
i'imiter. 



PERSE. *45 ■ 

Perfe prëfente dans un Dialogue vif &' 
preffé la Parefle aux prifes avec TAvarice.- 

Métnè ,p^tr , Jlertis : furgt , inquit AftâritU : eU , 
Sftrie» JSfe^as , injiat ^ furgt ,. inquit » Non queo. Surgi»- 
£t quidéigAm) R»git^t : &e* 

Le Poète François rend ainfî ce mot" 
cçau. 

Ce Sloî des animaux , combien «-t'ilde Rois ? 
L'Ambition, i*Amour. TAvaricc^ la Haine, 
Tiennent comme un forçat Ton efprit à la chaîne. 
Le forameilfurfes yeuxcommence à s*e'pancher. 
Debout , dit l'Avarice , il eft temps de marcher. 
Hé i lailTez-moi. Bebout. Un moment.^Tu rc'pli- 

ques ? 
A pcjine le foleil fait ouvrir les boutiques. 
N'importe , leve-toi . Pourquoi faire après tout } 
Four courir l'Océan de l'un à l'autre bout , 
Chercher jufqu'au Japon la porcelaine & l'am- 
bre. 
Rapporter de Goa le poivre & le gingembre. 
Mais j'ai des biens en foule , & je puis m'en par- 
fer; 
On n'en peut trop avoir : & pour en amaifei , 
Il ne faut épargner ni crime ni parjure , 
Il faut fou&ic la faim, & couchei fur la dure. 
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Qae faire? Il faut partir, les matelots fontptèts 
Ouii> poar rentratner» l'argent manque d'at 

. traits , 
lientôt l'Ambition , & toute Ton efcorte , 
Dans le fein du repos vient le prendre k mai 

forte , 
L'envoie en furieux au milieu des hafards.» 
5e faire eftropier fur les pas des Céf^rs. 

La fin de la première Satire de Per 
cft encore très - bien imitée par le mit 
Auteur. 

C*eft l tels Le^léurs que j'offre mes écrits » 
Mais pour un tas greffier de frivoles efprits. 
Admirateurs zélés de toute œuvre infipide , 
Que , non loin deli place où. Brioche téâde , 
Sans chercher dans les vers ni cadence ni Ton « 
Il 6*en aille admirer le favoit de Vradun. 

III. 

De Volfcuritides Satires de Perfe. 

Après avoir loué le bon (ens & la fa 
Philofopbie de Perfe , blâmons fa trop grai 
prccifion ,. qui le rend très - fouvent d'i 
obfcurité 'impénétrable. Plufieurs Critiqu 
défefpcrés de ne pouvoir l'entendre , 
pris le parti de le méprifer. J. S\,aliger tr 
Perfe d'Auteur impeitincnt , qui n*a p< 



PERSE. îjRp 

ea alTez de fagement poar voir qne côtoie 
en vain qu'il précendoit fe faire lire, s*il 
ne vouk)ic point être entendu. Ce ledouta- 
blc Critique va même plus loin , & dit que 
ce n'efl qu'un fanfaron y qui fait parade 
d'une érudition fiévreufe , que Ton chagrin 
ne le quitte jamais, &c. 

Pérau , Rapin , Fo^us , Farnabe , &c, 
ont auili donné leur voix pour la réproba- 
tion de ce Poète. On lui applique les veis 
fuivans. 

Mon ami > chafle bien loin 
Cette noire rhétoriques 
Tes Ouvragée ont befoin 
~ D'un Savant qui les explique. 
Si ton efprit vsut cacher 
"Lts belles chofes qu'il penfe. 
Dis- moi > qui peut t*empêchex 
De te fervirda filence ? 

L'exemple des grands maîtres nous mon« 
tre que l'obfcurite cft le plus grand défaut 
d'un Ecrivain. On ne parle que pour être 
entendu. La Pocfie fur-tout , qui a pour ob- 
jet le plaifir & l'inftrudtion , doit être com- 
me le palais du SoieiL 

Clara mîcante auro , fammafque imitante fj^. 

ro^o; 

i Ovin, l 
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Il eu éeonnant que Perfe zit fait prenne 
ce cour à ion gécie. Luiilius , qu'il écudit 
avec foin, érotc naturellement prolixe. Hâ* 
race t dont il fuivir les traces , t(k clair 5c t 
élégant La fefle nvême que Perje embra/Ei| ; 
n'aimoit point le (lyle ferré & Concis. Séné' i 
que ell verbeux êc abondant en cxprcfTions, 
&c. 

i> M. Lemonier explique tris-bien quelles 
font les caufes de robfcurité dans PerJe. Ce 
Poète, dit il, quoique d'un cara^eredoux,- 
écrivoit avec chaleur & véhémence. Il ai- 
nioit le Ayle concis. Jamais il n'a dit ea 
quatre mots ce qn'il pouvoit dire en trois, 
i e goût lui a fait choifir le genre vif & 
coupé du dialogue. Toutes Ces Satires , ex- 
cepté la féconde & la Hxiéme , (ont autant 
de petits Drames. Deux interlocuteurs en- 
trent d'abord en (cène. I/un d'eux , dans ie 
cours de la Pièce, fait intervenir des per- 
fonnages fiâifs , avec iefquels il commence 
un nouvel entietien. Ces adleurs fiftifs en 
appellent d'autres à leur cour. Oa conçoit 
aifément quelle obfcuriié, quelle confuuoa 
dx?ivent naître de cet enchaînement de dia- 
logues , les uns principaux, les autres fe- 
condaires .... Qu'on ajoute à cet embarras 
grand nombre de métaphores hardies , dif- 
parates & tronquées ; des comparaifons em- 
pruntées de tous les arts & de tous les mé- 
tiers î comparaifons indiquées par un feul 
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ttons brufques , des parenthéfes longaes & 
non inarquées , qui coupent un dialogue 
concis & ferré; l'emploi Fréquent d'expref- 
fions peu ufîtées & prifes dans des acceptions 
peu familières». 

Il faut convenir que Perfe étoit plutAc 
deftiné à être Philofophe que.Poëte. Sa trif- 
tefle & fa gravité dévoient effrayer les Mu- 
fes. Il s'étonne d'être devenu Pocte tout- 
à-coup , 8c avoue de bonne foi qu'il n'a 
jamais goûté des eaux de l'Hypocrene , ni 
dormi daus le facré Vallon. 

Nec fonte Idbra prolui cabaîUno , 
Nec in bicipiti fomniajfs Parnajfo 
Memini ut repente fie Poëtaprodirem y Gr. 

Sans vouloir apprécier les fuffrages 8c les 
critiques , nous nous contenterons de dire 
que les défauts de Perfe font rachetés pat 
la folidité , la beauté de fa morale , par le 
tour fententieux 8c prefTant dont il le débite , 
par une expreflîon élevée , vive & énergique 
qui n'efl qu'à lui , 8c qui lecaradlérife. En un 
mot , nous croyons que fous l'auftérité de 
la fatire , il cache ttés-fouvent la (àgefle de 
Platon. 

Scribendi reSêfapere ejlù'principium O'fons* 

Fin de la IIP. Partie. 



